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Extrait  du  rapport  de  M.  Tillemain,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  sur  Vouvrage  Conseils  sur  la  direc- 
tion des  Salles  d'asile.  (Séance  annuelle  du  10  septembre 
1846.) 

«  L'expérience  ressemble  ici  à  une  utopie  réalisée.  On 
voit,  pour  une  réunion  de  jeunes  enfants  de  la  condition  la 
plus  pauvre,  tous  les  soins  de  la  culture  morale  la  plus  atten- 
tive, mêlés  à  la  surveillance  physique.  Précisément  parce  que 
l'étude  à  cet  âge  est  encore  peu  de  chose,  l'éducation  a  pris 
une  grande  place,  et  s'applique  à  tous  les  actes  de  cette  vie 
naissante.  L'auteur,  en  qui  nous  devons  louer  d'autant  plus  le 
talent  d'écrire  avec  émotion  et  justesse,  qu'il  faut  y  voir  un 
témoignage  de  son  attention  à  mettre  en  pratique,  chaque 
jour,  ce  que  son  ouvrage  exprime  si  bien;  l'auteur,  dis-je, 
vous  étonne  par  l'à-propos  et  la  variété  des  leçons  qu'elle  fait 
naître  de  l'organisation  si  régulière,  et  des  accidents  si  simples 
d'une  journée  de  salle  d'asile.  Origine  et  direction  des  senti- 
ments affectueux,  élévation  du  cœur  vers  Dieu,  premiers 
instincts  de  dignité  morale,  et,  pour  ainsi  dire,  premier 
point  d'honneur  de  l'âme  excité  dès  l'enfance,  habitude  et 
goût  de  l'obéissance  sortis  du  développement  même  de  1'  tre 
moral,  et  destinés,  non  pas  à  détruire  la  volonté,  mais  à  la 
rendre  judicieuse  et  ferme  ,  répression  plus  assortie  aux  ca- 
ractères qu'aux  actes  pour  améliorer  toujours  au  lieu  de 
punir ,  voilà  ce  que  le  dévouement  au  devoir  et  la  sagacité 
du  cœur  découvrent,  et  mettent  en  œuvre,  dans  le  cercle 
étroit  d'un  asile.  » 
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Extrait  de  la  lettre  adressée  à  Mme  Pape- Car pantier  pour  lui 

notifier  la  décision  du  Conseil  de  Vin^truction  publique 
relative  aux  Conseils  sar    la  direction  des  Salles  d'asile. 

Paris,    le  19   juin  1846. 
Madame , 

Le  Conseil  a  examiné  dans  sa  séance  du  19  juin  dernier 
l'ouvrage  intitulé  ConseiU  sur  la  direction  des  Salles  d'asile, 
que  vous  avez  présenté  à  l'adoptiou  universitaire. 

D'après  la  délibération  du  Conseil,  cet  ouvrage  est  autorisé 
pour  les  bibliothèques  des  Écoles  primaires  et  des  Salles 
d'asile. 

RecweZj  Madame,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  puhliq'  e . 
grand  maître  de  V Université, 
Salvandy. 


APPROBATION    ECCLÉSIASTIQUE. 

Jean-Baptiste  Bouvier,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  .a 
grâce  du  Saint-Siège,  évêque  du  Mans, 

Nous  avons  fait  examiner  par  un  ecclésiastique  ayant  notre 
confiance  un  ouvrage  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  est 
intitulée  :  Conseils  sur  la  direction  des  salles  d'asile,  et 
l'autre  :  Enseignement  pratique  dans  les  salles  d'asile. 

Sur  le  rapport  avantageux  qui  nous  aété  fa  t  de  cet  ouvrage, 
nous  l'avons  approuvé  et  l'approuvons  pour  les  salles  d'asile 
et  les  écoles  de  notre  diocèse. 

Donné  au  Mms,  en  notre  palais  épiscopal,  sous  notre  seing. 
le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing  du  secrétaire  de 
notre  évêché,  le  20  juin  1845. 

Signé  :  f  J.-B.,  évêque  du  Mans. 
Par  Monseigneur  : 

Signé  :  H.  Richard,  secrétaire. 


PREFACE. 


Si  des  hommes  simples  de  cœur,  et  pourvus  de  l'ex- 
périence  pratique,  avaient  voulu  faire  ce  que  j'essaye, 
je  ne  Tentreprendrais  pas  ;  ce  n'est  point  sans  quelque 
inquiétude  de  la  conscience  qu'on  se  résout  à  livrer 
au  public  ses  idées  personnelles  sur  un  sujet  de  cette 
gravité.  Mais  rien  n'ayant  encore  été  enseigné  aux 
maîtres  sur  l'éducation  de  l'enfance  pauvre,  il  semble 
qu'avec  la  seule  autorité  de  l'expérience  on  peut  tenter 
au  moins  d'appeler  l'attention  des  esprits  sur  des  vé- 
rités expérimentales. 

On  a  écrit,  il  est  vrai,  quelques  beaux  ouvrages  sur 
l'éducation;  mais  c'était  sur  un  genre  d'éducation  élé- 
gante, inaccessible  aux  enfants  du  peuple,  et  appro- 
prié aux  seuls  enfants  des  classes  distinguées;  qui, 
mieux  élevés  sous  certains  rapports,  et  formés  chez 
leurs  parents  à  des  habitudes  plus  délicates,  avaient 
moins  besoin  que  les  autres  qu'on  leur  vînt  en  aide. 

Aujourd'hui,  cependant,  de  généreuses  tendances  se 
sont  manifestées;  on  paraît  vouloir  réparer  l'oubli  qui 
a  été  fait.  La  sollicitude  publique  est  éveillée  et  s'étend 
jusqu'aux  plus  pauvres  et  jusqu'à  la  plus  tendre  en- 
fance. On  a  entendu  cette  voix  de  la  sagesse  qui  nous 
dit:  «  Donnez  aux  générations  le  trésor  de  l'instruction 
et  de  la  morale.  Éclairez  les  fils  du  peuple  qui  sont  les 
appuis  ou  les  perturbateurs  des  destinées  sociales.  In- 
spirez-leur de  bonne  heure  la  vertu  et  la  dignité,  pour 
empêcher  que  leur  âge  mûr  ne  s'égare  dans  la  cor- 
ruption et  le  désordre.  Songez  que  ces  petits  êtres  au 
berceau,  faibles  et  nus;  ces  petits  enfants  qui  courent 
dans  la  rue  en  riant  et  en  jouant,  insoucieux  de  l'ave- 
nir, sont  aujourd'hui  la  génération  la  plus  importante 


Vjjj  PREFACE. 

parmi  vous;  celle  qui  pourra  accomplir  tout  le  bien 
que  vous  n'aurez  eu  le  temps  que  d'ébaucher,  car  elle 
sera  encore  quand  vous  ne  serez  plus;  et  elle  sera  ce 
que  vous  l'aurez  faite  !  » 

Telle  est  la  grave  pensée  qui  m'a  soutenue  dans  l'ac- 
complissement de  la  tâche  que  j'ai  entreprise.  De  même 
qu'il  y  a  une  science  qu'on  appelle  la  science  des  hom- 
mes, il  y  en  a  une  autre  qui  n'est,  à  peu  de  chose 
près,  que  le  diminutif  de  la  première,  et  qu'on  peut 
appeler  la  science  des  enfants.  Celle-ci  ne  s'approfon- 
dit point  dans  le  silence  du  cabinet,  mais  dans  le 
bruit  et  le  mouvement  des  écoles.  Pour  arriver  à  con- 
naître les  enfants,  il  faut  demeurer  avec  eux,  se  mê- 
ler à  leur  vie,  en  s'etfaçant  pour  laisser  leurs  inclina- 
tions se  trahir  en  liberté.  Ceci  je  l'ai  fait,  je  le  fais 
encore.  Chacune  de  mes  journées  est  employée  à  éprou- 
ver par  la  pratique  les  découvertes  d'une  première 
observation;  et  c'est  pendant  la  veillée  que  j'ai  consi- 
gné dans  ces  pages  le  résultat  de  mes  études. 

Jl  appartient  à  quiconque  aime  le  bien,  et  croit  dé- 
couvrir une  vérité  salutaire,  de  la  proclamer  sans 
orgueil,  comme  sans  fausse  modestie.  Que  la  voix  qui 
parle  soit  forte  et  assurée,  ou  qu'elle  soit  faible  et  ti- 
mide; que  le  nom  qui  signe  soit  glorieux  déjà,  ou 
presque  inconnu  encore,  il  n'importe.  Si  ce  livre  est 
utile,  on  ne  le  rejettera  pas  pour  sa  modeste  signa- 
ture ;  et  si  les  opinions  exprimées  sont  vraiment  rai- 
sonnables, on  y  prêtera  l'oreille,  malgré  la  faiblesse 
de  ma  voix. 

Marie  Carpantier. 


Le  Mai. s,  Salle  d'asile  du  Pré,  oclobre  ISkS, 


CONSEILS 

SUR  LA  DIREGTIOÎ^ 

DES  SALLES  D'ASILE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE    l'instituteur   ET    DES   ENFANTS    EN    GENERAL. 

I.  Aur  directrices  des  salles  d'asile.  —  II.  Premières  expé- 
riences personnelles.  —  III.  État  de  l'enfant  à  sa  naissance. 
—  IV.  Premières  influences  qu'il  subit.  —  V.  Supéiiorité 
de  l'instituteur  sur  la  méthode.  —  VI.  Amélioration  que 
doit  opérer  en  soi  toute  personne  qui  se  destine  à  l'ensei- 
gnement. —  VII.  Obligations  et  qualités  de  l'instituteur. 


§  1.  Aux  directrices. 

Que  l'amour  de  notre  œuvre  soit  entre  nous 
comme  un  lien  de  famille ,  et  qu'il  nous  donne  ce 
que  le  sang  ne  donne  pas  toujours  :  la  franche  con- 
corde ,  la  douce  confiance ,  les  bons  vouloirs  du 
cœur,  la  véritable  fraternité  ! 

Ne  prenez  point  les  observations  de  ce  livre  pour 
des  commandements    adressés  par  la  présomption 
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à  de  plus  habiles  et  de  mieux  inspirés  :  personne 
n'apprécie  plus  que  moi  la  grande  valeur  morale 
de  beaucoup  d'entre  vous;  je  m'adresse  plus  par- 
ticulièrement aux  novices  inexpérimentés,  et  ils 
sont  nombreux,  car  notre  apostolat  est  nouveau. 
Je  dis  apostolat  y  et  quiconque  estimerait  moins 
haut  notre  tâche,  y  travaillerait  avec  moins  de  fruit, 
et  aussi  avec  moins  de  bonheur.  Pour  accepter 
une  mission  de  dévouement,  il  ne  faut  qu'un  élan 
d'enthousiasme;  mais  pour  se  maintenir  dans 
l'abnégation  de  soi-même,  pour  supporter  long- 
temps, sans  se  plaindre  et  sans  faiblir,  une  vie  de 
fatigue  et  d'épreuve,  que  n'adoucissent  ni  les  dis- 
tinctions du  monde,  ni  les  agréments  d'une  exis- 
tence aisée,  ni  l'espérance  des  gloires  de  1  avenir, 
il  faut  bien,  comme  aux  apôtres,  quelque  secours 
d'en  haut,  quelque  point  de  vue  d'où  l'œuvre  labo- 
rieuse puisse  nous  apparaître  belle  comme  la  cha- 
rité chrétienne,  comme  l'aurore  d'un  meilleur  état 
de  la  société.  Peut-être  faut -il  aussi  de  temps  en 
temps  quelques  sympathiques  et  fraternelles  com- 
munications entre  nous ,  semeurs  du  champ  nou- 
veau  

Laissez-moi  vous  raconter  ce  que  j'ai  vu,  ce  que 
j'ai  fait  ;  et  comme  je  vous  le  dirai  avec  simplicité, 
bonne  foi ,  et  un  grand  désir  de  vous  être  utile, 
écoutez-moi    avec  attention,    bonne  foi,    et  avec 
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cette   indulgence   affectueuse   qui  doit   être  votre 
caractère. 

§  II.  Premières  expériences  personnelles. 

J'ai  peu  lu  ;  je  ne  sais  presque  rien  de  ce  qui  a 
été  écrit;  mais  je  crois  savoir  davantage  ce  qui 
a  été  fait,  ce  qui  se  fait  encore.  Pour  lire,  il  faut 
des  livres  et  du  loisir;  pour  voir,  il  ne  faut 
qu'observer;  et  j'observe  depuis  qu'une  circon- 
stance heureuse  et  imprévue  m'a  ouvert  la  car- 
rière oii  je  marche.  J'y  entrai,  dans  cette  carrière, 
sans  joie  personnelle,  avec  tristesse  peut-être.  Je 
me  rappelais  combien  j'avais  répandu  de  larmes, 
quand,  petite  fille,  j'allais  moi-même  à  l'école; 
et  ne  supposant  pas  d'autre  régime  que  celui 
auquel  mes  compagnes  et  moi  nous  avions  été 
soumises,  le  souvenir  de  ce  que  j'avais  souô'ert, 
la  pensée  de  ce  que  j'allais  avoir  à  faire  souffrir  à 
d'autres  petites  victimes,  ne  me  présentaient  dans 
la  tâche  que  j'acceptais  qu'une  charge  pénible  et 
même  douloureuse. 

Il  est  probable  que  de  ce  sentiment  de  commi- 
sération découla  à  mon  insu,  dans  ma  manière 
d'être  avec  les  enfants,  une  certaine  douceur  qui 
les  engagea  à  m'aimer  et  à  me  complaire.  Je  ne 
punissais  presque  jamais,  et  cependant  mes  enfants 
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devenaient  meilleurs;  au  lieu  de  me  fuir,  ils  me 
recherchaient;  et  n'osant  prendre  la  liberté  de 
m'embrasser,  ils  baisaient  en  cachette  mes  habits 
et  mes  mains....  Leur  tendresse  devait  me.  mettre" 
sur  la  voie;  si  elle  l'a  fait,  comme  je  l'espère, 
il  est  juste  que  ce  bienfait  leur  revienne  :  c'est 
pour  cela  que  j'écris. 

Mais  il  est  une  chose  dont  je  veux  d'abord  vous 
avertir,  c'est  que  vous  rencontrerez  de  ces  hommes 
malveillants,  désespérants,  qui  ne  croient  qu'au 
mal  et  à  la  permanence  du  mal;  qui  nient  toute 
amélioration  généreuse,  tout  progrès  moral,  parce 
qu'ils  ont  le  jugement  étroit ,  et  le  cœur  trop 
égoïste  pour  désirer  que  le  mieux  se  réalise  (car 
il  faut  aimer  le  bien  pour  y  croire).  N'écoutez  pas 
leurs  discours  ;  ils  finiraient  par  vous  rendre  faibles 
et  défiants;  ils  vous  communiqueraient  à  la  longue 
la  tiédeur  qui  paralyse;  ils  vous  feraient  douter 
de  vous-même  et  de  l'efficacité  de  votre  œuvre.  On 
dirait  qu'ils  ont  reçu,  de  je  ne  sais  quel  fatal  gé- 
nie, le  secret  de  tuer  l'espérance,  la  foi,  la  charité 
dans  toutes  les  âmes  où  le  Seigneur  les  a  mises. 

Ne  haïssez  pas  ces  êtres  incapables  de  bien  : 
leur  triste  rôle  les  rend  plutôt  à  plaindre.  Plaignez- 
les  donc  à  cause  des  douces  joies  qu'ils  ne  peuvent 
sentir;  mais  fuyez-les  à  cause  du  mal  qu'ils  pour- 
raient vous  faire. 
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Non,  malheureusement,  quelque  admirable  que 
soit  un  système  d'éducation ,  il  ne  produira  point 
chez  les  enfants  une  subite  et  complète  transfor- 
mation du  mal  en  bien  !  Le  bien  absolu  n'est  pas 
de  ce  monde,  et  nous  ne  devons  pas  espérer  l'y 
faire  descendre  ;  mais  des  amél'orations  sensibles 
peuvent  s'opérer  par  nos  soins  continus  ;  et  si  tout 
ne  nous  est  pas  accordé,  tout,  non  plus,  ne  nous 
est  pas  refusé. 

§  III.  État  de  l'enfant  à  sa  naissance. 

En  général,  l'enfant  arrive  dans  le  monde ,  doué 
par  Dieu,  au  moral,  du  germe  de  toutes  les  facul- 
tés qui  lui  sont  nécessaires  pour  arriver  à  l'accom- 
plissement de  sa  destination  spirituelle,  comme  il 
est  doué,  au  physique,  de  tous  les  organes  néces- 
saires à  l'accomplissement  de  sa  destination  ma- 
térielle. 

De  même  que  les  organes  extérieurs  sont  d'abord 
faibles,  inhabiles,  incapables  de  remplir  leur  mis- 
sion, jusqu'à  ce  qu'un  suffisant  apprentissage  les 
ait  instruits  et  fortifiés,  de  même  les  facultés  mo- 
rales semblent  endormies  pendant  les  premiers 
mois  de  l'existence.  Mais  jour  par  jour  elles 
s'éveillent,  croissent  insensiblement,  et  pour  peu 
qu'elles  s'exercent    dans  des    circonstances   favo- 
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rables ,  elles  arrivent  progressivement  à  leur  plus 
haut  point  de  force  et  d'énergie. 

Malheureusement,  ces  facultés  et  ces  penchants 
que  Dieu  donne  à  l'homme  naissant  pour  l'accom- 
plissement du  bien,  peuvent  être,  et  sont  trop  sou- 
vent détournés  vers  le  mal. 

§  IV.  Premières  influences  que  subit  Venfant. 

A  peine  l'enfant  est-il  né,  que  diverses  influences 
s'emparent  de  lui,  modifient  les  clartés  naturelles 
de  son  entendement,  pèsent  sur  les  conseils  de  sa 
raison,  égarent  ou  dirigent  les  besoins  de  son 
cœur,  et  le  font  bientôt  incliner  vers  le  bien  ou 
vers  le  mal ,  selon  que  ces  influences  sont  bonnes 
ou  mauvaises.  Par  malheur  elles  sont  souvent 
mauvaises;  et  chez  la  plupart  des  enfants,  quand 
on  les  remet  entre  nos  mains,  il  y  a  déjà,  outre 
des  qualités  à  faire  éclore,  des  impressions  à 
effacer;  outre  des  habitudes  louables  à  donner, 
des  habitudes  condamnables  à  vaincre.  Cependant 
ne  nous  exagérons  point  les  difficultés,  dans  la 
crainte  de  glacer  d'avance  notre  zèle;  persuadons- 
nous  plutôt  que,  puisque  Dieu  veut  que  l'homme 
soit  juste  et  vertueux,  devenir  tel  est  la  tâche 
normale  de  l'homme,  sa  condition  naturelle,  et 
que,  par  conséquent,  il  est  toujours  possible  d'y 
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ramener  celui  qui  s'en  éloigne.  Est-ce  que  la 
jeune  plante,  le  vieil  arbre  même,  qu'un  obstacle 
a  comprimés  et  qui  ont  forcément  dévié  sous  cette 
entrave,  s'accoutument  jamais  à  végéter  dans  une 
direction  contre  nature?  Non,  rompant  leurs  liens, 
perçant  la  pierre,  ils  cherchent  sans  cesse  leur 
voie;  et  parvenus  à  surmonter  l'obstacle,  ils  re- 
dressent leurs  rameaux,  heureux  de  reverdir  en- 
core dirigés  vers  le  ciel. 

Espérez,  chers  collègues,  espérez  et  prenez  cou 
rage.  Ne  vous  exagérez  ni  votre  pouvoir  ni  votre 
insuffisance.  Travaillez  sincèrement,  sérieusement, 
sans  orgueil,  mais  avec  confiance;  et  persuadez- 
vous  bien,  dès  à  présent,  que  c'est  moins  par  des 
mesures  rigoureuses  que  par  la  culture  sage  et 
paternelle  des  facultés  de  l'enfant,  que  nous  rem- 
plirons véritablement  notre  mandat  envers  Dieu  et 
envers  les  hommes. 

§  V.  Supériorité  de  l'instituteur  sur  la  méthode. 

J'ai  vu  que  beaucoup  de  maîtres  ont  coutume 
de  se  préoccuper  uniquement  du  caractère  des 
enfants  qu'ils  ont  à  élever,  sans  s'inquiéter  si  leur 
nature  à  eux-mêmes ,  si  leur  caractère  ,  leurs  ha- 
bitudes ne  doivent  pas  être  aussi  comptés  pour 
quelque  chose  dans  les  éducations  qu'ils   entie- 
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prennent.  Ces  instituteurs  semblent  penser  que  la 
méthode  est  tout ,  et  qu'elle  peut  être  appliquée 
par  tout  homme  breveté,  non  récusé  par  la  loi, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  manière  personnelle 
de  sentir  et  d'agir.  Je  crois  qu'ils  se  trompent; 
car  je  n'ai  jamais  trouvé  de  plus  puissantes  res- 
sources ,  pour  persuader  mes  élèves,  que  celles 
que  je  tirais  de  moi-même.  La  méthode  c'est  la 
lettre  morte;  il  faut  que  l'instituteur  y  ajoute  la 
couleur,  le  mouvement,  l'à-propos,  la  vie.  L'insti- 
tuteur est  mêlé  à  tout;  et,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne 
peut  ni  s'isoler  des  enfants  qui  l'entourent,  ni 
empêcher  ni  suspendre  son  action  morale,  quelle 
qu'elle  soit,  sur  leurs  esprits  avides  d'impres- 
sions. 

Il  y  a  donc  pour  un  instituteur  deux  sujets  à 
étudier  :  les  enfants,  et  lui-même; 

Deux  choses  à  accomplir  :  leur  éducation,  et  la 
sienne. 


§  VI.  Amélioration  que  doit  opérer  en  soi  toute  personne 
qui  se  destine  à  V enseignement. 

Il  n'est  peut-être  jamais  arrivé  qu'au  moment 
où  une  personne  se  vouait  à  l'enseignement,  elle 
en  comprît  toute  limpartance,  ou  plutôt  qu'elle 
en  connût  tous  les  devoirs,    toutes  les  difficultés. 
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Je  doute  que  son  zèle ,  s'il  n'eût  point  encore  été 
engagé  par  une  sorte  de  consécration  antérieure, 
eût  pu  se  soutenir  en  face  d'une  pareille  tâche! 
Bien  élever  des  enfants  ne  doit  être  pour  un  in- 
stituteur que  la  seconde  partie  de  son  entreprise  : 
la  première,  la  plus  difficile,  c'est  de  se  perfec- 
tionner lui-même.  C'est  sa  propre  transformation 
qu'il  doit  opérer;  c'est  l'homme  vulgaire  enfin 
qu'il  faut  dépouiller,  pour  lui  substituer  un  homme 
nouveau,  pur,  inaltérable,  dont  les  regards 
apaisent  les  passions,  dont  les  paroles  subjuguent 
les  âmes  ! 

Elle  est  profonde  la  surprise  du  jeune  institu- 
teur, qui,  entré  ingénument  dans  l'éducation 
sans  savoir  que  c'est  lui-même  qu'il  faut  d'abord 
réformer,  voit  toutes  ses  tentatives  d'améhoration 
échouer  sur  ses  élèves,  et  tous  ses  efforts,  quelque 
grands  qu'ils  soient,  demeurer  sans  résultats!  Il 
ressemble  à  un  homme  qui,  arrivé  les  yeux  bandés 
au  terme  de  son  voyage,  fait  mille  circuits  autour 
de  la  maison  pour  en  trouver  l'entrée,  et  rencontre 
partout  un  obstacle  inévitable,  une  muraille  haute 
et  continue,  qu'il  lui  faut  absolument  escalader 
pour  aller  toucher  le  seuil  objet  de  ses  vœux. 
Cet  obstacle  inévitable  qu'il  faut  vaincre,  c'est 
notre  imperfection  qu'il  faut  corriger.  Un  maître 
de  bonne  foi  ne  tarde  pas  à  le  découvrir;  mais  s'il 
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est  dévoué,  persévérant,  il  ne  reculera  point,  car 
il  sait  que  vouloir,  c'est  pouvoir. 


§  VIL  Obligations  et  qualités  d:  V instituteur, 

n  est  impossible  de  dire  tout  ce  qu'un  institu- 
teur a  besoin  d'acquérir  de  tact,  de  douceur,  de 
fermeté,  de  jugement,  d'équité,  de  courage;  com- 
bien il  doit  être  exempt  de  passion,  de  partialité, 
de  prévention,  de  personnalité  surtout;  combien 
il  doit  être  affermi  et  contre  les  cajoleries  des  pa- 
rents, et  contre  la  peur  de  les  mécontenter  dans  la 
personne  de  leurs  enfants;  combien  en^  même 
temps  il  leur  doit  de  politesse ,  d'égards  ;  en  un 
mot,  combien,  afin  d'être  toujours  clairvoyant, 
digne  et  juste,  il  doit  s'être  affranchi  de  lui-même 
et  des  autres. 

Outre  les  grands  principes  de  moralité  dont 
l'opinion  publique  fait  une  loi  à  l'instituteur,  il 
lui  faut  des  qualités  que  l'opinion  ne  soupçonne 
pas,  et  qui  sont  néanmoins  d'une  rigoureuse  né- 
cessité. Chez  les  enfants  toutes  les  impulsions  sont 
soudaines,  imprévues,  fugitives  :  vous  devez  ce- 
pendant profiter  de  chacune,  et  quand  l'occasion 
vous  surprend,  si  vous  n'êtes  pas  sûrs  de  vous^ 
ayant  à  frapper  vite,  vous  frapperez  souvent  à 
faux. 
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Sans  ces  précieux  avantages,  on  ne  saurait  pré- 
voir les  difficultés,  les  positions  embarrassantes  où 
peut  se  trouver  un  maître,  dans  le  gouvernement 
d'une  troupe  d'enfants,  toujours  différents  les  uns 
des  autres,  par  les  dispositions  natives,  par  les 
tempéraments,  le  genre  de  vie,  et  les  préjugés  in- 
culqués de  si  bonne  heure,  qu'on  les  dirait  trans- 
mis avec  l'existence  même.  Mais  pour  se  frayer 
une  route  sûre  à  travers  des  écueils  sans  nombre, 
il  existe  une  boussole  qui  ne  m'a  jamais  égarée  : 
c'est  Iaffection. 


CHAPITRE    II. 

DE    l'affection  ;    NÉCESSITÉ     DE    LA    SUBSTITUER 
A    LA    SÉVÉRITÉ. 

I.  Pouvoir  de  l'affection.  —  II.  Moyen  de  se  faire  aimer.  — 
III.  Difficultés  de  la  position  de  l'instituteur  à  l'égard  de 
ses  élèves.  — JV.  De  l'indulgence  et  des  punitions.  — 
V.  Différence  entre  le  châtiment  et  la  répression;  utilité 
de  celle-ci.  —  VI.  Cause  du  vrai  repentir  chez  les  enfants. 


§  I.  Pouvoir  de  V affection. 

J'ai  souvent  entendu  dire  qu'il  y  avait  des  en- 
fants tellement  imparfaits,  qu'on  se  demandait  s'il 
n'eût  pas  mieux  valu  pour  eux  de  n'avoir  jamais 
vu  le  jour! 

Ce  jugement  ne  serait-il  pas  téméraire? 

Écoutez,  et  n'oubliez  point  une  chose  faite 
pour  soutenir  le  courage  contre  toutes  les  diffi- 
cultés : 

Il  n'est  pas  un  enfant,  quelque  endurci  qu'il 
soit,  qui  ne  se  laisse  prendre  à  l'affection  qu'on 
lui  témoigne ,  quand  une  fois  on  a  su  lui  faire 
trouver  du  charme  à  cette  afiection. 
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H  n'est  pas  un  être  aimant  qui  ne  désire  faire 
ce  qui  plaît  à  l'être  aimé ,  afin  de  lui  devenir 
agréable. 

Il  n'y  a  donc  pas  un  être  aimé  qui  ne  puisse 
transformer  celui  qui  l'aime  ;  détruire  en  lui  les 
mauvais  penchants;  y  susciter  de  louables  désirs; 
établir  des  convictions  dans  son  cœur,  et  vivifier 
son  intelligence. 

Voilà  le  secret  des  bons  instituteurs,  la  véri- 
table puissance  morale  qui,  mieux  que  les  lois, 
mieux  que  les  sciences ,  mieux  que  les  spécu- 
lations de  tous  les  siècles,  pourra  civiliser  et 
pacifier  le  monde. 

§  II.  Moyen  de  se  faire  aimer. 

Mais  pour  que  les  enfants  vous  aiment,  aimez- 
les.  Aimez-les  non  des  hauteurs  du  point  de  vue 
philanthropique,  vous  seriez  trop  loin  d'eux  : 
aimez  tous  les  enfants  du  globe  si  vous  avez 
l'âme  assez  vaste;  mais  aimez  par-dessus  tout, 
et  en  particulier,  chacun  de  ceux  qui  sont  con- 
fiés à  vos  soins.  N'en  acceptez  plutôt  qu'un  petit 
nombre,  en  rapport  avec  vos  forces ,  qu'il  ne  dé- 
pend pas  de  vous  d'augmenter;  et  ces  enfants 
peu  nombreux ,  aimez-les  bien ,  à  leur  manière 
pour    qu'ils    comprennent    que    vous    les    aimez, 
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comme  vous  vous  rapprochez  de  leurs  expres- 
sions pour  qu'ils  comprennent  ce  que  vous  leur 
dites.  Pas  d'affection  abstraite;  beaucoup  d'affec- 
tion pratique!  Les  enfants  ne  regardent  pas  au 
delà  du  présent,  et  ils  ne  pourront  jamais  conce- 
voir comment  un  maître  au  regard  sévère,  qui 
ne  caresse  point,  qui  corrige  rudement,  agit 
ainsi  par  intérêt  pour  ses  pupilles ,  et  en  vue  de 
leur  plus  grand  bonheur.  Faites,  au  contraire, 
que  l'amitié  que  vous  leur  portez  et  le  bien  que 
vous  leur  voulez  soient  évidents ,  afin  que  leurs 
jeunes  cœurs  vous  rendent  tendresse  pour  ten- 
dresse. 

Ainsi,  que  l'instituteur  jaloux  de  remplir  ses 
devoirs,  désireux  de  bons  résultats  pour  ses  élèves, 
et  de  paix  intime  pour  lui-même,  s'exerce  avec 
zèle  à  aimer  les  enfants.  Qu'il  puise  en  cet 
amour  ses  inspirations,  sa  patience;  qu'il  ne 
cherche  rien  ailleurs,  si  ce  n'est  en  Dieu,  car  pour 
le  maître  comme  pour  les  enfants  tout  est  là,  rien 
que  là*. 

1.  On  raconte  du  pieux  et  modeste  Jean  Oberlin,  pasteur 
au  Ban-de-la-Roche,  qu'un  jour  un  maître  d'école  des  envi- 
rons vint  lui  demander  comment  il  faisait  pour  obtenir  de  ses 
pupilles  tout  ce  qu'il  souhaitait,  tandis  que  lui  n'obtenaitrien 
des  siens,  bien  que  pourtant  il  les  battît  pour  les  moindres 
fautes.  C'est  apparemment,  répondit  Oberlin,  parce  que  je  les 
traite  d'une  manière  tout  opposée.  Et  en  eiïet,  s;i  manière  était 
toute  patiente  et  tout  aiïectueuse. 
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A  l'aôection  il  faut  joindre  la  juHice. 

Les  enfants  différant  les  uns  des  autres,  le  trai- 
tement qui  convient  à  celui-ci  peut  ne  pas  conve- 
nir à  celui-là;  mais  ce  qui  convient  à  tous  indis- 
tinctement, c'est  la  justice  et  l'affection.  Séparées, 
ces  deux  vertus  de  l'instituteur  pourraient  être 
l'une  trop  sévère,  l'autre  abusive;  réunies,  l'affec- 
tion tempère  la  justice,  et  la  justice  régularise 
l'afiection.  La  conduite  du  maître  doit  donc  se 
régler  d'après  ce  principe,  et  n'en  être  qu'une 
application  sous  toutes  les  formes. 


§  III.  Difficultés  de  la  position  de  Vinstituteur  à  Végard 
de  ses  élèves. 


Envisagée  d'un  certain  point  de  vue,  la  posi- 
tion d'un  instituteur  à  l'égard  de  ses  élèves  est 
toute  d'opposition,  de  lutte,  je  dirais  presque  :  en- 
nemie. Il  est  là  pour  combattre  en  eux  tout  ce  qui 
est  mauvais ,  et  pour  favoriser  uniquement  ce  qui 
est  bon;  mais  comme  les  mauvaises  inspirations 
se  montrent  souvent  très  nombreuses,  il  s'en- 
suit que  le  maître  met  une  entrave  aux  désirs 
des  enfants  dans  la  plupart  des  circonstances. 
Quel  art ,  ou  plutôt  quel  fonds  immense  de  ten- 
dresse et  d'amour,  ne  lui  faut-il  donc  pas  pour 
empêcher  ses  élèves  de  le  détester  et  de  secouer 
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son  joug;  pour  empêcher  leur  intelligence  de  se 
rétrécir  par  la  crainte,  leur  cœur  de  se  dessé- 
cher par  la  haine,  leur  conscience  de  se  pervertir 
par  la  ruse,  ou  de  se  dépraver  par  l'endurcisse- 
ment ! 

Et  si  le  maître  n  a  pas  l'amour  des  enfants,  où 
prendra-t-il  pour  lui-même  le  secret  de  cette  pé- 
nétration qui  sonde  le  fond  des  cœurs,  et  ne  se 
trouve  jamais  en  défaut;  de  ces  mille  ressources 
subites,  de  ces  mille  manières  imprévues  d'appli- 
quer son  influence,  qui  constituent  toute  son 
autorité?  Et  si  l'exercice  de  son  ministère  ne  le 
rend  pas  chaque  jour  meilleur  que  la  veille,  com- 
ment fera-t-il  pour  éviter  d'y  devenir  méchant?  Il 
n'y  a  pas  de  milieu  entre  ces  deux  extrémités  :  si 
votre  direction  est  bonne,  vous  obtiendrez  des  ré- 
sultats fructueux  et  salutaires  ;  si  votre  direction 
est  vicieuse,  tout  s'empirera;  les  élèves,  par  l'op- 
pression du  maître  ;  le  maître,  par  l'insubordina- 
tion de  ses  élèves.  Et  quel  affligeant  spectacle  que 
les  réactions  coLtinuelles  d'un  si  déplorable  état 
de  choses!  L'entant  est  faible,  et  commet  une 
faute  ;  le  maître  est  implacable,  et  l'on  ment  pour 
éviter  la  correction  Mais  la  première  fois  on 
ment  maladroitement,  le  maître  s'en  aperçoit,  et 
au  lieu  d'une  faute  il  et  punit  deux,  ce  qui,  justi- 
fiant la  première  im|>ression  de  l'eufant,   l'avertit 
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de  mieux  mentir  une  autre  fois  :  et  ce  funeste  ré- 
sultat manque  rarement  d'arriver.  Mais  un  maître 
qui  ne  pardonne  jamais  a  souvent  occasion  de 
punir.  Il  punit  sans  discernement,  parce  que  son 
cœur  ne  l'éclairé  point.  Les  punitions  s'usent  et 
la  sensibilité  s'émousse.  Les  enfants  s'endurcissent 
et  le  maître  s'aigrit.  La  haine  et  le  dégoût  du  tra- 
vail entrent  dans  le  cœur  des  élèves  ;  la  colère  et  le 
désir  de  la  vengeance  naissent  de  l'amour-propre 
blessé  du  maître.  Dès  lors  tout  est  perdu.  Que 
dis-je?  tout  était  perdu  dès  le  premier  jour,  dès  la 
première  heure;  car  lorsqu'on  s'est  engagé  dans 
une  mauvaise  voie,  si  c'est  le  dernier  pas  qui  ren- 
contre la  catastrophe,  c'est  le  premier  qui  nous  y 
a  conduit. 

Le  maître  alors  n'a  que  deux  partis  à  prendre  : 
s'il  ne  reconnaît  pas  la  cause  des  déplorables  effets 
qu'il  obtient,  il  faut  qu'il  renonce  à  l'enseigne- 
ment ;  il  porterait  partout  avec  lui  le  même  dés- 
ordre. S'il  reconnaît  cette  cause  (et  cela  annon- 
cerait du  jugement  et  de  la  bonne  foi),  il  faut 
qu'il  change  de  système.  Cela  ne  suffira  pas  en- 
core, il  aura  besoin  de  changer  aussi  de  pupilles  ; 
car  d'anciens  griefs  ne  s'oublient  pas  à  volonté. 
L'estime  perdue  ne  se  reconquiert  point  par  un 
nouveau  programme,  et  les  impressions  de  ce 
genre    demeurent    gravées  dans  la  mémoire   des 
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enfants,  au   moins    autant    que    dans    celle    des 

hommes. 

§  IV.  De  rindulgence  et  des  punitions. 

Je  ne  dirai  point  maintenant  qu'il  faut  craindre 
d'avoir  trop  d'indulgence.  Le  sentiment  qui  porte 
réellement  le  nom  d'indulgence  est  une  chose  si 
honne,  que  c'est  peut-être  la  seule  des  choses 
d'ici-bas  dont  l'excès  ne  soit  pas  dangereux  1  Mais 
souvent ,  et  à  tort ,  on  appelle  indulgence  la  fai- 
blesse qui  craint  de  sévir;  l'indifférence  qui  ne  se 
donne  aucune  peine;  et  l'incapacité  déguisée  qui 
ne  sait  jamais  comment  s'y  prendre.  Tout  cela 
n'est  point  l'indulgence.  L'indulgence  vient  de  la 
sagacité  du  cœur;  elle  est  clairvoyante  et  coura- 
geuse ;  elle  ne  craint  ni  n'hésite,  et  elle  ne  néglige 
quoi  que  ce  soit  ;  mais  elle  interroge  les  inten- 
tions qui  constituent  la  culpabiUté,  non  les  résul- 
tats qui  dépendent  des  circonstances  étrangères. 
Ne  soyez  jamais  ni  faibles^  ni  indifférents,  ni  in- 
capables, si  cela  se  peut;  mais  soyez  indulgents, 
tâchez  de  pouvoir  l'être  souvent.  Eh!  pourquoi  pu- 
nir et  punir  sans  cesse  ?  La  punition  rend  l'enfant 
malheureux  ou  le  laisse  froid  :  s'il  reste  froid, 
qu'aurez-vous  gagné?  S'il  s'afflige...  Ah!  croyez- 
vous    que  le   chagrin  nous  rende  meilleurs?   Le 
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chagrin  aigrit  le  cœur  et  lui  enlève  la  confiance  ;  il 
nous  montre  tout  ce  qui  nous  entoure  hostile,  me- 
naçant :  c'est  de  la  souffrance  morale  qu'aux  pre- 
miers jours  du  monde  a  dû  naître  la  haine,  cette 
maladie  de  l'âme  la  plus  affreuse  de  toutes!  Et 
puis  quelquefois  la  punition  ressemble  si  fort  à  un 
mouvement  de  vengeance!...  et  ne  serait-on  pas 
fondé  à  croire  qu'elle  en  participe,  au  moins  dans 
certains  cas,  lorsque  par  exemple,  le  maître, 
ayant  puni  avec  emportement  et  violence  un  acte 
qui  l'intéressait  personnellement,  se  donne  aux 
yeux  de  ses  élèves,  par  son  air  ou  par  ses  paroles, 
la  déplorable  satisfaction  d'une  triste  repré- 
saille  ? 

Un  des  instituteurs  les  plus  capables  et  les 
mieux  intentionnés  me  disait  une  fois  :  «  Les  pu- 
nitions, comme  on  les  entend  en  général,  ne  déve- 
loppent guère  que  la  crainte  et  la  ruse;  mais  c'est 
un  expédient  auquel  je  conviens  qu'on  peut  quel- 
quefois avoir  recours.  Quant  à  moi,  je  ne  l'emploie 
que  comme  le  poison  en  médecine,  et  encore  c'est 
moins  pour  guérir  les  enfants  que  pour  flatter  mes 
propres  maladies.  »  Quel  aveu  !  et  combien  de 
maîtres  seraient  obligés  de  se  le  faire  à  eux-mêmes, 
s'ils  voulaient  examiner  sincèrement  leurs  secrets 
motifs  1 
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§  V.  Différence  entre  le  châtiment  et  la  répression; 
utilité  de  celle-ci. 


En  principe,  la  correction  ou  le  traitement  que 
demande  toute  faute  commise  peut  être  envisagé 
sous  deux  points  de  vue  différents,  c'est-à-dire 
comme  châtiment,  et  comme  répression. 

Le  châtiment  est  la  satisfaction  à  une  justice 
absolue  qui ,  indépendamment  des  résultats ,  veut 
que  tout  coupable  soit  traité  selon  la  grandeur  de 
sa  faute,  abstraction  faite  de  la  miséricorde  divine, 
qui  pardonne  si  souvent  ! 

La  répression ,  c'est  la  digue  opposée  à  l'inva- 
sion ou  à  l'accroissement  du  mal,  pour  en  arrêter 
les  progrès. 

A  l'âge  de  quatre  ans  ,  et  c'est  l'âge  moyen  de 
nos  pupilles ,  j'allais  à  l'école  chez  une  vieille  et 
digne  femme  qui  gardait  des  enfants  et  nous  ap- 
prenait à  lire.  Un  jour  il  arriva  qu'une  petite  fille 
que  j'aimais  tendrement  me  pinça  tout  à  coup  la 
main  de  manière  à  y  marquer  ses  ongles. Cette 
méchanceté  sans  cause,  et  surtout  cette  ingratitude 
envers  moi  me  révoltèrent  si  fort,  que  dans  ma 
trop  vive  indignation  je  lançai  de  toutes  mes 
forces  un  coup  sur  le  visage  de  la  petite  fille. 
J'atteignis  le  nez,  et  le  sang  partit!...  A  cette  vue 
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ma  colère  se  changea  en  un  remords  affreux  ! 
Mais  la  maîtresse,  usant  de  la  méthode  habituelle, 
me  châtia,  et  comment?...  en  m'aff"ublant  de  la 
robe  de  pénitence ,  banale  punition  de  toutes  les 
fautes!  Eh  bien,  je  le  demande,  quelle  relation 
y  avait-il  entre  ce  traitement  et  la  faute  que 
j'avais  commise?  A  quel  mal  remédiait-il? 
Quel  mal  prévenait-il?  Aucun.  Mais  f avais  fait 
souffrir^  il  fallait  que  je  souffrisse  :  voilà  le  châti- 
ment. 

Cependant,  comme  nous  n'avons  pas  le  talent 
de  lire  distinctement  ce  qui  se  passe  dans  les 
cœurs,  nous  n'avons  pas  non  plus  celui  de  châtier 
judicieusement  les  coupables,  et  il  doit  arriver 
souvent  ce  qui  eut  lieu  cette  fois  :  châtiment  in- 
juste et  inutile.  Injuste  ,  parce  que  le  désespoir 
que  j'éprouvais  à  la  vue  du  sang  que  j'avais  fait 
couler  était  tel,  qu'il  me  rendait  plutôt  digne  de 
compassion  moi-même,  puisque  dès  le  jour  la 
fièvre  me  prit.  Inutile,  parce  que  mon  repentir 
me  dominait  à  ce  point  qu'il  me  rendait  complè- 
tement insensible  à  tout  le  reste. 

Laissons  le  châtiment  à  Dieu  :  lui  seul   sonde 
les  cœurs  ;  lui  seul  est  assez  saint  et  assez  infail 
lible  pour  payer  chacun  équilablement,  selon  la  va 
leur  de  ses  œuvres.  Quant  à  la  répression,  elle  est 
à  la  portée  de  nos  faibles  lumières  ;  et  nous  avons 
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non-seulement  le  droit,  mais  encore  la  mission  de 
l'exercer;  car  nous  avons  tous  pour  droit  légitime 
de  nous  mettre  à  l'abri  des  méchants,  de  nous 
préserver  de  leurs  attaques. 

L'art  de  la  répression  consiste  à  faire  retomber 
la  faute  sur  celui  qui  l'a  commise,  en  faisant  peser 
sur  lui  seul,  autant  que  possible  tous  les  inconvé- 
nients. Tant  pis  s'ils  sont  graves;  la  leçon  en  aura 
plus  de  force.  La  répression,  appliquée  d'une  ma- 
nière intelligente,  est  un  des  moyens  d'éducation 
les  plus  actifs  et  les  plus  immanquables.  Gela  se 
conçoit  clairement,  puisqu'elle  fait  que  toujours  le 
dernier  résultat  de  nos  actes  rejaillit  sur  nous- 
mêmes.  Voir  et  tolérer  une  mauvaise  action  est 
une  des  plus  grandes  fautes  que  puisse  commettre 
l'instituteur.  Qu'il  ferme  les  yeux  s'il  ne  se  sent 
pas  capable  d'agir,  ou  qu'il  fasse  en  sorte  que 
toujours  l'action  mauvaise  entraîne  après  elle  na- 
turellement une  conséquence  mauvaise  pour  l'en- 
fant qui  l'a  commise.  Par  exemple  si,  au  signal 
de  se  lever,  un  enfant  mutin  reste  assis,  que  le 
maître  l'invite  à  demeurer  à  sa  place,  et  qu'il  em- 
mène tous  les  autres  à  une  leçon  qui  devra  se 
transformer  alors  en  véritable  partie  de  plaisir.  — 
Si,  par  vivacité  naturelle  ou  par  étourderie,  un 
enfant  se  montre  mauvais  voisin,  que  le  maître  lui 
fasse  comprendre  le  danger  qu'il  y  a  pour  ses  ca- 
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marades  à  être  placés  près  de  lui  ;  qu'il  Féloigne 
d'eux  en  conséquence;  qu'il  l'isole  dans  un  coin 
où  l'enfant  ne  tardera  pas  à  s'ennuyer,  mais  où  on 
le  laissera  assez  longtemps  pour  qu'il  apprécie  les 
inconvénients  de  sa  conduite. 

On  conçoit  que,  d'après  ce  système,  les  répres- 
sions ne  résultant  point  du  caprice  ou  de  la  vo- 
lonté du  maître,  mais  découlant  comme  forcément 
de  la  faute  de  l'enfant,  ne  sauraient  provoquer  ni 
murmures,  ni  rancune,  ni  haine,  ni  aucune  de 
ces  réactions  funestes,  fruits  inévitables  des  pu- 
nitions banales  ou  arbitraires. 

§  VI.  Cause  du  vrai  repentir  chez  les  enfants. 

Quelquefois,  lorsque  vous  avez  mis  un  enfaut  à 
genoux^  vous  l'avez  vu  fondre  en  larmes,  et  vous 
vous  êtes  dit  :  C'est  bon,  le  voilà  bien  corrigé. 
Mais  non  !  il  pleurait  d'orgueil  blessé,  ou,  ce  qui 
est  bien  pis,  de  compassion  pour  lui-même;  et  du 
moment  où  il  se  considérait  comme  opprimé,  quel 
nom  vous  donnait-il,  à  vous  son  oppresseur!  Je 
sais  autant  que  vous  combien  Ja  passion  est  in- 
juste, chez  l'enfant  comme  chez  l'adulte;  c'est 
pour  cela  que  vous  ne  devez  agir  ni  pendant  la 
sienne  ni  pendant  la  vôtre. 

Un  autre  jour,  l'enfant  mis  à  l'écart  et  demeuré 
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impassible  tant  qu'il  n'a  songé  qu'à  lui  seul,  a 
fini  par  ressentir  une  véritable  douleur  et  verser 
des  larmes  de  véritable  repentir.  Cet  heureux 
changement  n'a-t-il  pas  été  amené  par  un  mot  for- 
tuit, ou  dit  à  propos,  qui  aura  tout  à  coup  rappelé 
à  l'enfant  la  pensée  de  sa  mère? 

Nous  ne  valons  qu'autant  que  nous  aimons. 

«  La  moralité  de  l'enfant ,  «  a  dit  une  femme 
d'un  grand  cœur  et  d'une  haute  intelligence,  «est 
une  moralité  de  sympathie  :  le  bien,  pour  lui,  c'est 
de  satisfaire  ceux  qu'il  aime  ;  le  mal,  d'être  blâmé 
d'eux  ^  »  Et  votre  enfant  aime  sa  mère;  et  s'il 
pleure,  ce  n'est  pas  sur  lui,  petit  stoïque  qui  sait 
braver  vos  châtiments,  c'est  sur  sa  mère  dont  le 
cœur  saignerait  si  elle  apprenait  que  son  enfant 
s'est  rendu  coupable!...  Il  est  touché,  il  se  repent 
avec  amertume;  ah!  croyez-le  bien,  c'est  seule- 
ment alors  que  le  voilà  corrigé  ! 

Et  puisque  vous  avez  vu  que  l'amour  de  sa 
mère  a  produit  tout  ce  bien,  n'avez-vous  pas  de- 
viné le  ressort  de  votre  puissance,  le  secret  de 
votre  art ,  ne  vous  êtes-vous  pas  écrié  :  Il  faut 
qu'ils  m'aiment  ? 

1.  Madame  Necker  de  Saussure 
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%\.  Insuffisance  de  la  crainte  pour  obtenir  ce  qu'on  désire 

Après  l'affection  de  nos  élèves,  le  premier  sen- 
timent que  nous  devons  obtenir  d'eux,  c'est  leur 
considération.  Ceci  obtenu,  tout  le  reste  nous 
sera  accordé  sans  effort  :  obéissance ,  politesse , 
confiance,  émulation  parmi  les  enfants.  S'ils  vous 
considèrent,  tout  ce  qui  émanera  de  vous  pren- 
dra de  l'importance  et  doublera  de  valeur.  Une 
douce  parole  de  votre  bouche ,  un  sourire  d'ap- 
probation, une  légère  caresse,  feront  rougir  de 
plaisir  l'enfant  qui  les  aura  mérités.  Vous  tire- 
rez de  vous-même  leurs  plus  chères  récompenses, 
et  vous  aurez  empêché  de  naître  mille  occasions 
de  punir. 
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Un  motif  souvent  allégué  par  les  maîtres  peu 
éclairés,  pour  justifier  l'usage  fréquent  qu'ils  font 
de  punitions  sévères,  c'est,  disent-ils,  la  nécessité 
de  se  faire  craindre.  Je  l'avoue,  je  n'ai  pu  encore 
découvrir  quel  avantage  moral  on  peut  retirer  de 
la  crainte,  pour  désirer  tant  l'inspirer. 

On  ne  doit  craindre,  et  l'on  ne  craint  en  effet, 
que  les  méchantes  gens,  les  animaux  dangereux, 
et  en  général  tout  ce  qui  peut  nuire.  La  crainte 
exclut  donc  naturellement  la  confiance,  l'affection; 
et  sans  affection  et  sans  confiance  entre  l'institu- 
teur et  ses  élèves,  je  ne  sais  plus  où  prendre  un 
lien  qui,  unissant  l'un  aux  autres,  soit  un  moyen 
pour  faire  pénétrer  jusqu'à  l'entendement  de 
ceux-ci,  ce  que  communiquent  à  leurs  yeux  et 
à  leurs  oreilles  les  discours  et  les  exemples  de 
celui-là. 

§  II.  De  la  considération. 

Un  jour,  probablement,  quelque  maître  s'aper- 
çut qu'il  lui  serait  utile  d'inspirer  à  ses  élèves 
un  sentiment  particulier,  composé  de  soumission 
et  de  déférence;  un  sentiment  qui  plaçât  le  maî- 
tre au-dessus  de  la  ligne  commune,  et  lui  servît 
d'auxiliaire  dans  l'exercice  de  son  autorité.  Alors 
on  nomma  la  crainte,  et  croyant  avoir  rencontré 
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juste,  on  ne  songea  pas  même  que  ce  sentiment 
dont  on  éprouvait  le  besoin,  au  lieu  d'être  la 
crainte,  était  la  considération. 


§  III.  Caractère  de  la  considération, 

La  considération  donne  la  seule  vraie  supério- 
rité sociale,  elle  commence  l'attachement,  et  dis- 
pose à  l'obéissance  en  inspirant  du  respect  pour 
vos  paroles.  Il  dépend  toujours  de  nous  d'obtenir 
la  considération  de  ceux  qui  nous  connaissent, 
car  on  ne  peut,  le  voulût-on,  ni  la  donner  à  qui 
s'en  montre  indigne,  ni  la  refuser  à  qui  l'a  méri- 
tée :  amis  ou  ennemis,  peu  importe;  la  personna- 
lité s'efface  devant  les  jugements  de  l'équité.  C'est 
pour  cela  qu'il  s'est  rencontré  quelquefois  des 
points  de  contact  même  entre  deux  ennemis  irré- 
conciliables. 

§  IV.  Moyens  d'obtenir  la  considération^ 

La  considération  s'obtient  par  des  moyens  qui 
dérivent  tous  d'une  âme  honnête  et  de  sentiments 
élevés.  Ces  moyens  sont,  dans  toute  la  personne, 
une  sérénité  grave  et  douce,  une  harmonie  gra- 
cieuse et  digne  à  la  fois,  aussi  exempte  d'affec- 
tation que  de  négligence.   C'est  la  droiture  dans 
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les  affaires,  le  désir téressement  dans  les  actes,  la 
probité  dans  les  relations,  la  véracité  en  tout  et 
toujours  ;  la  véracité  surtout  !  L'homme  qui  a 
menti  une  fois  a  donné  la  mesure  de  sa  valeur 
morale,  et  il  ne  doit  plus  s'attendre  à  rencontrer 
chez  les  autres  que  la  défiance  et  le  soupçon. 

Les  enfants,  sous  ce  rapport,  sont  encore  plus 
exigeants  que  la  société,  car  quelquefois  celle-ci 
tient  compte  au  trompeur  des  motifs  qui  l'ont 
gouverné  :  les  enfants  ne  tiennent  compte  de  rien. 
Ils  jugent  ce  qu'ils  voient  seulement,  et  leurs  ju- 
gements sont  absolus  comme  ceux  de  l'inexpé- 
rience. 

Ne  les  trompez  donc  jamais,  pour  qu'ils  ap- 
prennent à  vous  croire  sur  parole.  De  plus,  pour 
amener  à  l'état  d'habitude  chez  eux  la  foi  en  vous, 
faites  que  de  temps  à  autre  la  preuve  de  ce  que 
vous  avez  dit  se  manifeste  à  leurs  yeux  ;  mais  que 
cette  preuve,  bien  que  souvent  préparée  en  secret, 
ait  l'air  de  s'offrir  fortuitement.  Il  ne  faut  pas  que 
les  enfants  s'aperçoivent  du  désir  que  vous  avez 
de  leur  prouver  ce  que  vous  leur  avez  dit  :  ils 
comprendraient  tout  de  suite^  car  ils  sont  péné- 
trants, que  vous  reconnaissez  quelque  chose  de 
plus  certain  que  votre  témoignage  ;  que  vous  dou- 
tez de  votre  propre  crédit,  et  ce  doute  passerait 
en  cax.   Et  puis,  la  peine  qu'ils  vous  verraient 
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prendre  pour  obtenir  leur  confiance,  quelque  prix 
que  vous  deviez  y  attacher,  leur  ferait  concevoir 
une  idée  de  leur  importance  personnelle,  qui  pour- 
rait vous  devenir  très-embarrassante,  en  ce  qu'elle 
leur  suggérerait  une  foule  de  petites  ergoteries  et 
de  tracasseries  sans  fin.  Qu'une  assertion  prouvée 
vous  donne  du  crédit  pour  celles  qui  ne  le  seront 
pas;  et  quand  vous  serez  parvenus,  à  force  de 
soins,  à  obtenir  d'eux  une  confiance  entière,  vous 
n'aurez  encore  gagné  que  la  moitié  de  leur  con- 
sidération. 

Après  vous  avoir  reconnus  infaillibles  en  véra- 
cité, il  faudra  qu'ils  vous  reconnaissent  infaillibles 
en  équité,  en  modération  ;  au-dessus  de  toutes  les 
personnes  de  leur  connaissance,  qui  n'ont  pas, 
comme  vous,  intérêt  à  leur  paraître  supérieures. 
Ne  vous  permettez  jamais  de  brusquerie,  jamais 
d'aigreur,  surtout  jamais  de  colère  !  La  colère  dé- 
grade; elle  avilit  quiconque  s'y  abandonne;  et  il 
n'est  pas  eu  elle  de  produire  jamais  un  résultat 
dont  on  puisse  légitimement  se  féliciter. 

§  V.  Effets  déplorables  de  la  colère;  comment  on  peut 
les  prévenir. 

Devant  l'emportement  d'un  père  ou  d'un  maî- 
tre,  le  premier  sentiment  d'un  enfant,   c'est  la 
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fraveur;  le  second,  c'est  l'éloignement.  C'est  quel- 
quefois aussi,  chez  les  caractères  forts,  l'aversion 
et  la  rébellion  ouvertes;  dans  les  caractères  peu 
élevés  ou  timides,  c'est  l'obstination  brute  et  in- 
vulnérable, ou  l'hypocrisie,  ou  le  dégoût  et  l'a- 
brutissement. Dans  tous  les  cas,  c'est  la  déconsi- 
dération et  le  mépris  pour  Thomme  colère.  Je  ne 
parle  pas  même  du  mauvais  effet  de  l'exemple  sur 
des  enfants  qui  s'empressent  d'en  profiter,  en  ren- 
dant à  des  êtres  faibles  les  violences  qu'ils  ont 
souffertes  de  Fêtre  fort  :  car  la  représaille  est  dans 
la  logique  de  la  passiou. 

Un  vieil  axiome  enseigne  que  pour  posséder  les 
autres,  il  faut  se  posséder  soi-même;  et  quand 
vous  aurez  laissé  la  colère  troubler  votre  raison, 
effarer  vos  yeux,  bouleverser  tous  vos  traits,  vous 
aurez  abdiqué  votre  sceptre  d'intelligence,  vous 
serez  déchu  aux  yeux  de  vos  enfants,  vous  ne 
pourrez  plus  que  leur  faire  peur  ou  pitié....  Je  me 
tronn^e,  si  vous  ne  les  terrifiez  pas,  vous  pourrez 
leur  sembler  comique  et  les  faire  rire!... 

Votre  fougue  passée,  vous  vous  imaginerez  peut- 
être  qu'ils  ne  s'en  souviennent  pas  plus  que  vous  : 
vous  vous  tromperiez,  l'oubli  ne  serait  qu'à  h 
surface  ;  ils  pourraient  vous  craindre  et  vous  flat- 
ter encore  ;  ils  ne  vous  estimeraient  plus. 

Quelquefois  .    malheureusement  ,  la  colère   s'a- 
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masse  en  nous  d'une  manière  si  insensible,  et  tel- 
lement à  notre  insu,  que,  l'heure  de  l'explosion 
venue,  elle  est  plus  forte  que  nous;  nous  n  avons 
plus  même  la  volonté  de  résister,  elle  triomphe 
sans  combat.  Un  instituteur  n'est  pas  plus  favorisé 
que  tout  autre  homme  ;  il  ne  lui  a  pas  suffi  de 
vouloir  devenir  parfait  pour  se  trouver  tout  à  coup 
ce  que  nul  ici-bas  ne  peut  être.  Pour  devenir 
seulement  meilleur  que  les  autres,  il  lui  faut  du 
temps,  et  ce  temps  ne  s'écoulera  point  sans  avoir 
amené  quelques  rechutes.  Alors,  mon  pauvre  frère, 
considérez-vous  comme  un  malheureux  épileptique 
chez  lequel  des  impressions  fâcheuses  peuvent 
déterminer  une  crise.  Veillez  sur  vous-même;  et 
si  vous  croyez  sentir  arriver  Taccès ,  sortez  vite  ! 
allez  dans  un  lieu  écarté,  afin  de  cacher  aux  regards 
étrangers  que  vous  êtes  atteint  de  cette  doulou- 
reuse maladie.  Il  sera  temps  de  revenir  quand 
toutes  les  traces  seront  effacées.  La  colère  n'est 
autre  chose  qu'une  sorte  d'épilepsie  morale. 

Lorsqu'enfin,  par  les  moyens  que  je  viens  d'in- 
diquer, et  par  ceux  que  vous  découvrirez  vous- 
même,  vous  aurez  solidement  établi  votre  influence, 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'employer  efficacament. 
Mais  ne  perdez  jamais  de  vue  que  le  gouvernemeot 
d'une  troupe  d'enfants  est  comme  un  gouverne- 
ment électif;  et  que,  nommé  par  une  autorité  qu'ils 
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ne  connaissent  point,  vous  ne  serez  véritablement 
souverain  que  lorsque  l'amour  de  vos  sujets  vous 
aura  concédé  l'empire. 


CHAPITRE  IV. 

DE  l'amour  de  dieu;  moyens  de  l'inspirer. 

I.  Premier  emploi  de  l'innuence  acquise.  —  II.  L'amour  de 

•   Dieu  eit  un  bonheur  personnel.  —  III.  L'amour  de   Dieu 

est  une  lumière  et  une  force.  —  IV.   Moyens    d'inspirer 

l'amour  de  Dieu.  —  V.  Influence  morale  des  salles  dasile 

sur  l'avenir. 


§  I.  Premier  emploi  de  l'influence  acquise. 

En  obtenant  la  considération  de  nos  élèves, 
nous  aurons  obtenu  aussi  leur  confiance  :  le 
premier  usage  que  nous  devrons  en  faire  sera  de 
donner  aux  enfants  les  notions  de  l'existence  de 
Dieu;  de  sa  supériorité  éternelle  et  absolue  sur 
tout  ce  qui  est;  de  son  autorité  sur  les  créatures, 
d'où  ressort,  pour  f homme  en  particulier,  l'obli- 
gation d'obéir  à  ses  commandements  souverains. 

Nous  leur  dirons  que  Dieu  est  non- seulement 
notre  maître,  mais  qu'il  est  encore  notre  ami; 
qu'il  nous  régit,  mais  qu'il  nous  aime;  et  qu'il 
nous  permet,  avec  l'espérance  du  bonheur  dans 
cette  vie ,    celle  d'une  félicité  sans  nuages  dans 
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un  monde  supérieur  :  espérances  qui  sont  déjà 
des  bienfaits  réalisés ,  parce  qu'en  même  temps 
que  le  dogme  nous  assure  qu'elles  sont  fondées 
sur  la  parole  de  Dieu ,  le  cœur  religieux  les  sent 
fondées  sur  sa  bonté. 

Et  qui  pourra  apprendre  l'existence  d'un  Dieu 
bon  sans  espérer  en  lui?  Connaître  qu'il  en  est 
aimé,  sans  l'aimer  à  son  tour  de  toute  son  âme?... 
C'est  par  la  confiance  et  l'amour  qu'il  faut  amener 
les  enfants  dans  les  bras  de  celui  qui  disait  : 
Laissez -les  venir  à  moi,  et  qui  les  bénissait  en  les 
embrassant.  D'ailleurs,  ce  sentiment  d'amour  sera 
plus  tard,  pour  les  âmes  candides  et  tendres,  la 
plus  pure  et  la  moins  trompeuse  des  affections. 
Pour  les  âmes  pures  et  que  de  rudes  épreuves 
attendent  dans  l'avenir,  il  sera  la  base  la  plus 
solide  de  toutes  les  vertus  difficiles  :  résignation, 
patience,  courage,  grandeur  d'âme,  justice  et  cha- 
rité inaltérables. 

§  II.  L'amour  de  Dieu  est  un  bonheur  personnel. 

De  quelle  importance  est  donc  pour  l'humanité 
le  secours  divin  !  Dieu  n'est-il  pas  le  premier  de 
nos  besoins  immatériels,  comme  il  est,  au  delà  de 
ce  monde,  notre  dernière  attente?  Aimer  Dieu  est 
un  bonheur  personnel,  un  port  où  l'on  peut  tou- 
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jours  s'abriter  contre  les  tempêtes  de  la  vie.  Quel- 
que malheur  que  le  sort  nous  envoie,  si  nous 
avons  confiance  dans  un  Dieu  juste  et  prévoyant; 
si  nous  opposons  à  nos  maux  la  foi  inébranlable 
dans  celui  qui  a  dit  des  enfants  d'Israël  :  Je 
guérirai  leurs  blessures  profondes^ ^  le  désespoir 
n'approchera  point  de  nous.  Une  mère^  dit  le  Sei- 
gneur, peut-elle  oublier  son  enfant  et  n'avoir  point 
compassion  du  fds  quelle  a  porté  dans  ses  en- 
trailles?  Mais  quand  même  elle  vous  oublierait, 
pour  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais'^, 

§  III.  L amour  de  Dieu  est  une  lumière  et  une  force. 

Aimer  Dieu  pour  lui-même  est  aussi  un  devoir, 
et  la  reconnaissance  nous  fait  de  ce  devoir  une 
facile  et  douce  félicité.  C'est  do  plus  une  lu- 
mière dans  notre  conduite  envers  les  hommes  : 
Je  ne  leur  ai  donné  aucune  loi,  dit  le  vénérable 
Père  Aubry  en  parlant  des  sauvages  qu'il  a  po- 
licés, je  leur  ai  seulement  enseigné  à  prier  Dieu^ 
à  s'aimer  les  uns  les  autres^  et  à  espérer  une  meil^ 
îeure  vie  :  toutes  les  lois  du  monde  sont  là-de- 
dans^. 


1.  Osc'e,  ch.  XIV. 

2.  haïr,  ch.  xLix. 

3.  Chaieaubriand,  Alula. 
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Oui,  celui  qui  aime  Dieu,  aime  les  hommes,  et 
lors  même  qu'il  aurait  à  se  plaindre  de  leur  injus- 
tice ,  il  leur  ferait  encore  du  bien  pour  servir  le 
Dieu  qu'il  aime. 

§  IV,  Moyens  d. inspirer  Vamour  de  Dieu. 

Il  est  si  attrayant  d'aimer  Dieu,  qu'il  n'est  point 
difficile  de  le  faire  aimer;  mais  en  cette  entreprise, 
comme  en  toutes  celles  que  l'on  veut  sérieusement 
faire  réussir,  il  ne  faut  point  travailler  au  hasard  ; 
il  importe,  au  contraire,  d'examiner  quelles  seront 
les  considérations  les  plus  propres  à  influer  par  la 
persuasion  sur  l'auditoire  auquel  on  s'adresse ,  et 
de  ne  s'appuyer  que  de  celles-là.  Les  enfants  sont 
peu  contemplatifs;  ils  goûtent  peu  les  raisons 
abstraites,  et  vous  ne  leur  montrerez  nulle  part 
de  plus  puissants  motifs  d'aimer  Dieu  que  dans 
les  bienfaits  visibles  de  sa  main  créatrice  ;  dans  sa 
prévoyance  paternelle  à  pourvoir  chaque  espèce  de 
créatures  de  tout  ce  qui  peut  lui  convenir;  dans 
quelques  récits  de  l'Ancien  Testament;  dans  tous 
les  actes  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  depuis  son 
enfance  soumise  dans  les  bras  de  la  Sainte  Vierge 
sa  mère,  jusqu'à  son  agonie  et  sa  mort  résignée 
au  milieu  des  outrages;  dans  les  prospérités  acci- 
dentelles de  notre  existence,  et   que  sais-je   en- 
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core?  dans  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens ,  et 
qui,  provoquant  l'amour  de  Dieu  dans  les  cœurs, 
amène  après  soi  la  tendresse  dans  la  prière,  le 
bonheur  dans  la  vertu. 

§  V.  Influence  morale  des  salles  d'asile  sur  V avenir. 

Ainsi  l'amour  de  Dieu,  comme  devoir  religieux 
et  comme  principe  de  charité  envers  les  hommes, 
est  un  germe  dont  il  appartient  aux  salles  d'asile 
de  préparer  le  développement.  Elles  le  feront,  si 
tous  les  efforts  des  directrices  concourent  à  inspirer 
aux  enfants  des  sentiments  réciproques  de  douceur, 
de  bienveillance,  de  fraternité,  de  désintéresse- 
ment... ]\Iais,  encore  une  fois,  sur  quelle  base 
pourrions-nous  asseoir  ces  sentiments,  dans  des 
cœurs  que  nous  laisserions  étrangers  à  l'amour  de 
celui  qui  les  commande,  qui  les  inspire? 

Le  monde  se  compose  en  grande  partie  d'hommes 
honnêtes,  qui  acceptent  et  conservent  les  principes 
qu'on  leur  a  donnés,  ou  le  pli  qu'on  leur  a  laissé 
prendre.  Ils  sont  vertueux  par  habitude,  et  par  la 
paix  remplie  de  douceur  qu'établit  à  la  longue  la 
pratique  de  la  vertu.  La  première  direction  est 
donc  très  importante. 

Quand  les  enfants  ont  grandi ,  ils  trouvent  des 
écoles  de  travail  où  ils  apprennent  à  pourvoir  eux- 
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mêmes  aux  besoins  de  la  vie  matérielle;  mais  déjà 
leur  pente  morale  est  indiquée;  elle  ne  tarde  pas 
à  se  fixer  tout  à  fait;  et,  si  on  n'a  pas  eu  le  soin  de 
prémunir  l'enfant  contre  cette  contagion  du  vice 
qui  va  peut-être  l'entourer,  on  verra  bientôt  le 
jeune  homme ,  la  jeune  fille  s'oublier,  s'avilir,  se 
perdre  sans  retour,  et  concourir  à  perpétuer  dans 
le  sein  de  la  société  le  crime  et  la  souffrance. 

Empressons-nous  donc  de  fortifier  ces  jeunes 
âmes  qui  s'offrent  à  nous  au  moment  favorable. 
Jetons-y  des  semences  de  loyauté,  de  religion, 
d'amour.  Inspirons-leur  des  sentiments  non  de 
.pitié,  mais  de  sympathie  pour  les  infortunés,  leurs 
frères.  Apprenons  à  ces  enfants  de  la  pauvreté  et 
du  labeur,  que  Jésus-Christ  a  voulu  être  laborieux^ 
patient  et  dévoué,  pour  nous  enseigner  que  dans 
ces  vertus  est  la  source  de  tout  vrai  bonheur,  de 
tout  vrai  mérite.  Faisons-leur  goûter  cette  piété 
tendre,  cette  ferveur  confiante  qui,  en  affermissant 
leurs  cœurs  en  Dieu,  donne  à  leur  faiblesse  un 
support,  et  leur  prépare  un  consolateur  pour  les 
chagrins  qui  les  attendent  peut-être. 


CHAPITRE  V< 


lilPORTANCE   DE   LA   DIGNITE    MORALE..    ET   MOYENS 
DE   l"iNSPIRER. 

I.  Inconvénients  de  l'impolitesse  envers  les  enfants. 
II.  Vice  des  aumônes  mondaines. 


§  I.  Inconvénients  de  l'impolitesse  envers  les  enfants. 

Il  faudra  de  bonne  heure  éveiller  chez  nos  pu- 
pilles le  sentiment  de  leur  dignité  morale,  et  tra- 
vailler à  les  en  pénétrer  en  veillant  sur  nos  ma- 
nières envers  eux,  autant  que  sur  nos  propres  ma-- 
nières  envers  les  autres.  En  général,  on  traite  les 
enfants  avec  trop  peu  de  façon.  On  manque  d'égards 
pour  eux.  On  leur  parle  despotiquement  comme  à 
des  esclaves,  ou  impoliment  comme  à  de  viles 
créatures.  Oublierait-on  que  l'enfant  est  le  dépo- 
sitaire de  toutes  les  nobles  facultés  de  l'homme 
futur;  qu'à  ce  titre  il  a  droit  à  notre  politesse,  à 
notre  estime;  et  que.  sous  ce  poids  de  dédain  dont 
on  l'accable  sans  motifs  et  sans  aucun  souci,  va 
peut-être  se  llétrir  ce  salutaire  instinct  de  dignité, 
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qui,  bien  gouverné,  devient  le  plus  ferme  appui  de 
la  morale  humaine  !  C'est  de  cet  oubli  des  égards 
dus  à  la  première  jeunesse,  que  naît  en  grande  par- 
tie la  grossièreté  parmi  les  hommes.  L'effet  naturel 
de  votre  dédain,  c'est  d'abolir  dans  le  cœur  de 
l'enfant  la  faculté  du  respect  pour  soi-même;  et 
cet  effet  a  des  conséquences  déplorables.  Devant 
quelle  autorité  rougira  l'homme  qui  ne  sait  pas 
rougir  devant  sa  conscience  ?  Quelle  bassesse 
trouvera-t-il  indigne  de  lui,  l'homme  qui  ne  s'es- 
time au-dessus  de  rien?  11  ne  sera  arrêté  dans 
la  voie  de  perdition  que  par  la  crainte  des  châti- 
ments qu'inflige  la  société,  et  il  bravera  ses  mé- 
pris auxquels  vous  l'avez  accoutumé.  Il  n'y  a  qu'à 
l'œil  de  Dieu  et  à  celui  de  sa  conscience  qu'on  ne 
puisse  échapper;  mais  l  homme  dont  nous  parlons 
ne  connaît  pas  ces  juges  suprêmes;  il  ne  connaît 
que  la  Cour  d'assises,  et  il  se  rendra  coupable  tou- 
tes les  fois  qu'il  aura  l'espoir  de  tiomperla  justice. 
Trop  souvent,  sans  doute,  un  maître  a  lieu  de 
devenir  sérieux  et  de  réprimander;  mais  ne  peut- 
X)n  devenir  sérieux  sans  brusquerie?  et  ne  peut-on 
réprimander  sans  dire  des  injures?  «  S'il  y  avait 
quelque  chose  de  meilleur  que  la  douceur,  dit 
saint  François  de  Sales,  Dieu  nous  l'aurait  appris.  » 
Je  le  répète,  et  je  le  crois  fermement,  il  y  a  une 
maniîire  noble  de  faire  toute  chose,  et  chez  l'insti- 
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tuteur  surtout ,  cette  manière  est  de  première  né- 


cessite. 


§  II.  Vice  des  aumônes  mondaines. 


Il  est  encore  un  moyen  de  déconsidérer  les  en- 
fants pauvres,  c'est  la  façon  dont  on  exerce  envers 
eux  la  charité.  Je  n'ai  jamais  pu  me  défendre  d'un 
sentiment  pénible,  chaque  fois  que  j'ai  vu  des  dis- 
tributions publiques  de  charité.  Chaque  fois  que 
j'ai  vu  des  personnes  respectables  et  bien  inten- 
tionnées, non-seulement  ne  pas  interdire,  mais 
autoriser,  mais  accomplir  elles-mêmes  ces  distri- 
butions immorales  1  On  ne  songe  donc  pas  à  leurs 
malheureuses  conséquences  pour  l'avenir!...  Tous 
ces  intrépides  et  vieux  mendiants  éhontés  qui  vous 
accostent  dans  les  rues,  qui  aftrontent,  sans  jamais 
se  déconcerter,  vos  refus  et  vos  mépris,  ont  com- 
mencé à  mendier  quand  ils  étaient  jeunes,  croyez- 
le  ;  et  ce  sont  vos  aumônes  publiques  qui  le  leur 
ont  appris  ! 

Quand  vous  venez  dans  nos  asiles,  bienfaiteurs 
des  pauvres,  vous  êtes  heureux  d'y  apporter  le 
bien;  vous  aimez  à  le  faire  de  vos  mains,  et  la 
joie  que  vous  en  ressentez  est  peinte  sur  vos  traits. 
Il  y  a  ici  quelque  inspiration  divine,  car  celui  qui 
donne  semble  égaler  en  bonheur  celui  qui  reçoit. 
Mais  cette  joie  en  vous  est-elle  bien  fraternelle? 
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bien  selon  l'esprit  du  Christ,  père  et  frère  des 
pauvres?  Pour  répondre  non  à  moi,  mais  à  vous- 
même,  interrogez  seulement  les  dispositions  se- 
crètes de  votre  cœur,  et  demandez-vous  si  elles 
sont  telles,  en  faisant  cette  aumône,  que  vous  sup- 
posant dans  l'indigence,  avec  la  délicatesse  actuelle 
de  vos  sentiments ,  vous  pussiez  la  recevoir  sans 
rougir?... 

Et  si  l'enfant  allait  deviner  l'impression  qui  se 
cache  en  vous  (car  tous  les  se:rets  du  cœur  trans- 
pirent), n'en  rejaillirait-il  pas  sur  lui-même,  à  ses 
propres  yeux,  un  peu  de  cette  déconsidération  qui 
est  la  première  impulsion  vers  toutes  les  actions 
coupables^? 

Puis,  quelque  riches  et  bienfaisants  que  vous 
soyez,  vous  plaira-t-il  de  donner  tous  les  jours?  de 
subvenir  à  tous  les  besoins?  Celui  que  la  misère 
harcèle  ne  se  lasse  point  de  demander;  et  que  lui 
répondrez-vous  s'il  va  demain  vous  prier  de  lui 
faire  l'aumône  comme  aujourd'hui?  Et  il  le  fera, 

1.  A  Dieu  ne  plaise  que  cette  observation  s'adresse  à  toutes 
les  personries  qui  font  l'aumône  !  J'en  ai  vu  quelques-unes 
donner  avec  tant  de  charme,  tant  de  délicatesse,  tant  de 
vraie  charité,  que  l'excès  de  ma  reconnaissance  ne  me  laissait 
point  de  niots  pour  la  leur  témoigner  au  nom  de  mes  en- 
fants pauvres.  La  critique  ne  tombe  que  sur  ceux  qui  la  mé- 
ritent, faute  sans  doute  d'avoir  assez  approfondi  ce  qu'il  y  a 
de  pieux  et  d'élevé  dans  l'accomplissement  de  cette  oblijj'aiiuu 
divine. 
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soyez-en  sûr  :  vous  n'y  avez  mis  aucun  mystère,  il 
n'y  mettra  aucun  scrupule.  Vous  n'avez  pris  aucun 
ménagement,  il  n'y  supposera  aucune  honte.  Si 
vous  rejetez  sa  supplique ,  il  osera  insister,  parce 
qu'il  sait  que  vous  donnez  quand  vous  voulez  ; 
aussi,  il  s'efforcera  de  vous  le  faire  vouloir.  Il  vous 
peindra  sa  misère,  il  l'exagérera  peut-être,  s'il  le 
juge  nécessaire  pour  vaincre  vos  refus,  et  il  ajou- 
tera ainsi  le  mensonge  à  l'importunité.  Si  malgré 
ses  instances  vous  demeurez  inflexibles,  il  s'en  ira 
mécontent  de  vous  plutôt  que  de  lui  même,  et 
complètement  dégagé  de  la  reconnaissance  qu'il 
vous  portait  la  veille. 

Si,  au  contraire,  vous  vous  laissez  toucher,  ou 
que,  cédant  à  son  obsession,  vous  lui  donniez  en- 
core, il  se  dira  tout  bas,  en  emportant  votre  bien- 
fait :  <t  C'est  bon!  il  ne  faut  que  savoir  s'y  prendre. « 
Et  le  voilà  affranchi  de  l'obligation  assujettissante 
du  travail.  Désormais  il  va  compter  sur  la  charité 
publique  pour  soutenir  sa  vie;  il  va  la  regarder 
comme  son  droit;  et  si  un  passant  la  lui  refuse,  il 
va  le  poursuivre,  s'attacher  à  ses  pas,  l'assiéger  de 
ses  plaintes  ou  de  ses  mensonges,  de  ses  plaies  et 
de  ses  infirmités  vraies  ou  factices.  Et  les  tribunaux 
sont  impuissants  à  l'en  empêcher,  car  cest  une  ha- 
bitude prise  de  jeunesse^  et  grâce  à  l'oisiveté,  ses  be- 
soins aujourd'hui  sont  devenus  réels  et  pressants. 
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L'aumône  est  un  expédient  de  précepte  divin. 
L'aumône  est  et  sera,  tant  qu'il  y  aura  des  pau- 
vres, un  devoir  tellement  absolu,  qu'il  n'y  en  a 
pas  de  plus  impérieux.  Ce  n'est  donc  point  l'au- 
mône que  j'entends  blâmer,  à  Dieu  ne  plaise!  C'est 
la  forme  dont  on  la  revêt  trop  souvent  ;  c'est  l'in- 
conséquence,  le  manque  de  tact,  l'ostentation.  C'est 
l'absence  de  charité  vraie,  affectueuse  et  discrète. 
C'est  tout  ce  qui  accuse  certaines  aumônes  de  n'a- 
voir point  été  inspirées  uniquement  par  le  cœur. 

Assurément,  il  vaudrait  cent  fois  mieux  donner, 
n'importe  comment,  dùt-on  favoriser  la  fainéantise, 
que  de  ne  pas  donner,  par  la  crainte  de  donner 
maladroitement  et  au  risque  de  laisser  quelqu'un 
de  nos  frères  mourir  de  faim.  Faites  l'aumône, 
mais,  en  même  temps,  apprenez  à  la  bien  faire. 
Comme  nous  vivons  à  une  époque  et  dans  un  monde 
où  la  mendicité  est  à  la  fois  une  chose  dégradante 
et  une  pente  qui  mène  au  crime,  il  faut  l'abolir... 
ou  plutôt,  il  faut,  spontanément,  la  rendre  inutile 
en  encourageant  le  travail,  par  de  meilleurs  salai- 
res, à  pourvoir  aux  besoins  qu'il  a  pour  objet  de 
satisfaire.  Mais,  pour  ôter  aussi  la  mendicité  des 
habitudes  morales ,  il  faut  donner  avec  un  silence 
et  un  mystère  qui  l'intimident,  et  non  avec  cette 
publicité  qui  l'autorise  et  l'entretient! 

Je  fus  un  jour  témoin  d'une  scène  douloureuse 
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et  alarmante  tout  à  la  fois.  Une  dame  avait  apporté 
et  distribuait  ouvertement  de  petits  effets  à  mes 
pupilles.  Ce  mode  de  faire  la  charité  contrastait  si 
fort  avec  ce  que  j'avais  pris  à  tâche  de  leur  incul- 
quer sur  la  dignité  morale,  que  d'abord  quel- 
ques enfants  reçurent  avec  timidité,  hésitation. 
Mais  peu  à  peu  chacun  s'enhardit  et,  craignant 
d'être  oublié,  demanda,  tenditla main...  et  comme 
la  dame  ne  pouvait  satisfaire  tous  les  enfants  à  la 
fois,  comme  d'ailleurs  il  n'y  avait  pas  d'effets  pour 
chacun,  la  convoitise  leur  lit  perdre  toute  pudeur: 
ils  se  levèrent,  se  culbutèrent  pour  assiéger  de 
plus  près  la  distributrice,  et  produisirent  ainsi  un 
bruyant  désordre,  exemple  de  ce  que  peut  faire  oser 
l'appât  du  bien-être,  quand  une  fois  on  a  vaincu 
cette  fierté  de  l'âme  que  l'éducation  doit  nous 
donner  pour  frein. 

Quant  à  moi,  qui  n'avais  pu  prévoir  cet  événe- 
ment, qui  n'avais  pas  le  droit  de  l'empêcher,  les 
choses  étant  ainsi  établies,  je  n'eus  pas  la  force  de 
capituler  avec  le  scandale  :  je  fis  connaître  au  co- 
mité les  pensées  que  je  viens  d'exprimer  ici,  et 
j'eus  bientôt  le  bonheur  de  voir  adopter  un  sys- 
tème d'aumônes  cachées  et  silencieuses. 

Vous  aussi,  chères  collègues,  pénétrez-vous  de 
ces  sentiments,  et  faites-les  prévaloir  dans  toute 
l'étendue  de  votre  influence. 


CHAPITRE  YL 

IMPORTANTE  DE  l'oBÉISSANCE  ET   MOYENS  DE    l'oBTENIR. 

I.  Caractère  de  l'obéissance  légitime.  —  II.  Moyens  per- 
suasifs. —  III.  Obéissance  collective.  —  IV.  Obéissance 
individuelle.  Chercher  à  exciter  la  bienveillance  de  l'en- 
fant. 


§  I.  Caractère  de  Vobéissance  légitime. 

On  dit  tous  les  jours  à  propos  d'éducation,  entre 
autres  choses  vraies,  qu'il  faut  que  les  élèves 
obéissent  au  maître  ;  que  le  maître  ne  doit  pas  ren- 
dre compte  de  ses  motifs  aux  élèves  ;  que  Vobéissance 
des  élèves  doit  être  passive^  c'est-à-dire  sans  examen. 
Mais  on  ne  dit  pas  à  quelles  conditions  cette 
obéissance  doit  être  passive,  et  on  laisse  supposer 
qu'elle  peut  être  ou  l'obéissance,  impossible  à  l'es- 
pèce humaine,  d'une  roue  de  machine,  insensible 
sous  le  moteur  qui  la  pousse;  ou  l'obéissance 
craintive  et  stupide  de  la  bête  de  somme  qui  se 
souvient  des  coups.  Ce  n'est  point  là  l'obéissance 
qui  convient  à  des  êtres  créés  à  l'image  de  Dieu,  et 
qui  sont  nos  enfants,  nos  égaux!  Oui,  il  faut  que 
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nos  élèves  se  soumettent  à  notre  volonté,  mais  par 
la  conviction  qu'elle  est  plus  sage  que  la  leur. 
Nous  ne  devons  pas  rendre  compte  de  nos  motifs 
à  nos  élèves  ;  mais  il  faut  que  nous  leur  inspi- 
rions une  telle  estime,  que,  lorsque  nous  avons 
parlé, des  explications  ne  leiir  soient  pas  néces- 
saires. Il  faut,  je  le  répète,  qu'ils  soient  accoutumés 
à  nous  croire  sur  parole,  et  que  la  seule  émission 
de  notre  volonté  leur  soit  un  garant  de  la  valeur 
de  nos  motifs.  Voilà  l'unique  obéissance  que  je 
puisse  croire  bonne  ;  la  seule  efficace,  digne 
de  nous  ;  la  seule  enfin  que  j'oserai  nommer  lé- 
gitime. 

§  II.  Moyens  persuasifs. 

Néanmoins,  les  enfants  étant  extrêmement  mo- 
biles et  distraits,  il  y  aura  encore  des  circonstances 
où,  pour  obtenir  leur  obéissance,  nous  devrons 
compter  beaucoup  plus  sur  l'influence  du  moment 
que  sur  l'influence  établie  par  le  passé.  Si  nous 
ne  voulons  que  donner  un  conseil ,  en  laissant  à 
rélève  le  mérite  de  le  suivre,  il  faudra  nous  fonder 
sur  un  intérêt  bien  réel  et  bien  visible  aux  yeux 
peu  expérimentés  de  l'enfant.  Des  motifs  sen- 
sibles, palpables  pour  ainsi  dire ,  sont  les  seuls 
que  leur  faiblesse  permette  de  leur  donner.  Ils 
sont  trop  légers   pour  en  concevoir  d'autres ,  et 
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par   de  longs   raisonnements  vous  leur  causeriez 
de  l'ennui. 

Bien  plus,  souvent  il  vous  faudra  surprendre 
leur  obéissance,  entraîner  leur  consentement,  plu- 
tôt que  de  l'attendre.  Les  sauvages  de  l'Amé- 
rique, nous  dit  Chateaubriand,  pratiquent ,  cette 
méthode  : 

«Les  Indiennes  s'occupaient  de  divers  ouvrages, 
réunies  ensemble  au  pied  d'un  gros  hôLre  pourpre. 
Leurs  plus  petits  enfants  étaient  suspendus  dans 
des  réseaux  aux  branches  de  Tarbre;  la  brise  des 
bois  berçait  ces  couches  aériennes  d'un  mouvement 
insensible.  Les  mères  se  levaient  de  temps  en 
temps  pour  voir  si  leurs  enfants  dormaient  et  s'ils 
n'avaient  point  été  réveillés  par  une  multitude 
d'oiseaux  qui  chantaient  et  voltigeaient  à  l'entour. 
Cette  scène  était  charmante... 

«  A  quelque  distance,  de  jeunes  garçons  s'ébat- 
taient; mais  au  milieu  de  leurs  jeux,  en  courant, 
en  sautant ,  en  lançant  des  balles ,  ils  ne  pronon- 
çaient pas  un  mot.  On  n'entendait  point  l'étour- 
dissante criaillerie  des  enfants  européens.  Cei 
jeunes  sauvages  bondissaient  comme  des  che- 
vreuils, et  ils  étaient  muets  comme  eux... 

«  Nous  sommes  restés  jusqu'à  midi  à  la  porte  de 
la  cabane.  Le  soleil  était  devenu  brûlant.  Un  de 
nos  hôtes   s'est  avancé  vers  les  petits  garçons  et 
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leur  a  dit  :  Enfants^  le  soleil  vous  mangera  la  tête^ 
allez  dormir.  Ils  se  sont  tous  écriés  :  C'est  juste! 
et  pour  toute  marque  d'obéissance,  ils  ont  conti- 
nué de  jouer,  après  être  convenus  que  le  soleil  leur 
mangerait  la  te  le. 

«  Mais  les  femmes  se  sont  levées,  l'une  montrant 
du  sagamitè  dans  un  vase  de  bois;  l'autre,  un 
fruit  favori;  une  troisième  déroulant  une  natte 
pour  se  coucher.  Elles  ont  appelé  la  troupe  obsti- 
née, en  joignant  à  chaque  nom  un  mot  de  tendresse. 
A  l'instant  les  enfants  ont  volé  vers  leurs  mères 
comme  une  couvée  d'oiseaux.  » 

Voilà  le  procédé  que  je  voulais  vous  conseiller 
tout  à  l'heure  ;  je  suis  heureuse  de  vous  le  faire 
recommander  par  une  autorité  illustre  ' . 

1.  Chateaubriand  dit  encore:  «c  On  n'inflige  jamais  une 
punition  à  l'enfant  indien.  II  ne  reconnaît  que  l'autorité  de 
l'Age  et  celle  de  sa  mère,  »  (Cette  autorité  ne  peut  être  que 
celle  de  la  tendresse.)  «  Un  crime  réputé  affreux  et  sans 
exemple,  parmi  les  Indiens,  est  celui  d'un  fils  reijelle  à  sa 
mère....  Cette  manière  d'élever  les  enfants  dans  toute  leur 
indépendance  devrait  les  rendre  sujets  à  l'humeur  et  aux  ca- 
prices; cependant  les  enfants  sauvages  n'ont  ni  caprices  ni 
humeur,  parce  qu'ils  ne  désirent  que  ce  qu'ils  savent  pouvoir 
obtenir..,. 

«Nous  ne  pourrions  pas  élever  ainsi  notre  jeunesse;  il  nous 
faudrait  commencer  par  nous  défaire  de  nos  vices  :  or,  nous 
trouvons  plus  aisé  de  les  ensevelir  dans  le  cœur  de  nos  en- 
fants, prenant  soin  seulement  d'empêcher  ces  vices  de  paraître 
au  dehors.» 
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$5  in.  Obéissance  collective 

L'obéissance  collective  s'obtient  sans  que  l'in- 
telligence  ait  presque  besoin  de  s'en  mêler  ;  mais 
elle  exige  en  revanche ,  une  grande  puissance 
d'expression  physique,  une  fascination  du  regard, 
et  du  geste,  une  chaleur  d'action  dans  toute  la 
personne  du  maître,  qui  se  communique  par  les 
sens  à  ceux  qu'il  doit  conduire,  qui  leur  donne  le 
ton,  et  leur  imprime  l'impulsion  de  sa  volonté. 

L'obéissance  collective  ne  pouvant  être  qu'une 
obéissance  corporelle,  les  auxiliaires  matériels  en 
deviennent  presque  les  seuls  agents.  L'âme  de 
l'instituteur  n'a  que  faire  là  où  les  âmes  de  ses 
élèves  ne  sont  point  en  jeu.  Son  aspect  seul,  un 
son  inattendu,  un  chant  nouveau,  la  vue  d'un 
objet  inconnu,  produira  le  bruit  ou  le  silence, 
l'unisson  dans  les  voix,  l'accord  dans  les  volontés, 
l'ensemble  dans  les  mouvements,  l'ordre  enfin  dans 
toutes  les  opérations. 

Mais  là  encore  se  rencontreront  des  obstacles, 
et  ils  viendront  soit  de  l'heure  avancée  du  jour, 
soit  d'un  peu  de  licence  dans  la  récréation  précé- 
dente, soit  de  l'état  de  l'atmosphère  (les  enfants  ); 
sont  sensibles  comme  le  baromètre).  Peut-être 
encore  ces  obstacles  viendront-ils  de  vous-mêmes  : 
ou  voire  esprit  sera  préoccupé,  ou  votre  corps  sera 
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fatigué  ;  et  votre  indisposition  se  traduira  au  de- 
hors, malgré  vous,  par  la  langueur  de  vos  regards, 
par  l'ébranlement  pénible  de  votre  voix.  Il  est  in- 
évitable alors,  vu  la  force  de  cette  influence  per- 
manente que  vous  exercez  sur  vos  élèves,  qu'une 
partie  de  votre  malaise  passe  en  eux,  et  vous  en 
serez  averti  par  la  difficulté  que  vous  trouverez  à 
les  entraîner  tous  dans  une  même  direction,  si 
toutefois  vous  y  parvenez.  Dans  cette  disposition, 
je  crois  que  je  n'oserais  l'essayer,  et  que  je  juge- 
rais prudent  de  paraître  satisfaite  du  peu  qu'on 
m'accorderait,  plutôt  que  d'exiger  une  perfection 
et  une  docilité  que  ma  faiblesse  momentanée 
m'exposerait  à  ne  pas  obtenir.  Je  craindrais  aussi 
que,  dans  une  lutte  infructueuse,  mon  esprit  déjà 
malade  ne  finît  par  s'irriter,  s'aigrir  tout  à  fait, 
trahir  son  impuissance,  et  que  ma  défaite  d'au- 
jourd'hui ne  donnât,  pour  l'avenir,  la  mesure  de 
ma  force  et  de  mon  autorité. 

§  IV.  Obéissance  individuelle.  Chercher  à  exciter 
la  bienveillance  de  l'enfant. 

Quand  il  s'agit  d'un  obéissance  individuelle, 
d'un  intérêt  temporaire,  on  peut  s'adresser  à  l'é- 
quité ou  à  la  complaisance  :  les  enfants  aiment  à 
obliger;  il  faut  le  reconnaître,  et  ne  point  perdre 
de   vue   qu'il  vaut    mieux    oblenir  de  leur   bien- 


60  DE    L  OBEISSANCE. 

veillance  (c'est  d'ailleurs  un  moyen  de  l'exercer) 
qu'imposer  à  leur  indépendance.  L'injonction  d'une 
part  suggère  la  contradiction  de  l'autre  ;  la  lutte 
alors  devient  iné^itable  :  si  relève  a  le  dessus,  le 
préjudice  est  visible  pour  tout  le  monde  ;  si  le 
maître  l'emporte,  l'enfant  aura  vu  sanctionner  le 
droit  du  plus  fort La  prière  est  avec  les  en- 
fants, et  quelquefois  avec  les  hommes,  le  plus  sûr 
et  le  plus  obéi  des  commandements.  En  voici  un 
exemple  :  Prosper  était  un  enfant  fortement  con- 
stitué, sanguin,  mutin,  têtu;  accoutumé  à  la  li- 
berté de  la  rue,  aux  manières  du  faubourg,  aux 
mouvements  brusques,  aux  volontés  impérieuses  ; 
en  un  mot,  Prosper  semblait  l'enfant  du  monde  le 
moins  capable  de  se  soumettre  aux  exigences  de 
la  discipline.  Brutal,  il  faisait  ma  terreur  au  milieu 
des  récréations;  tapageur,  il  était  mon  désespoir 
dans  les  classes.  Un  jour  que  sa  dissipation  et  sa 
turbulence  avaient  dépassé  toutes  les  bornes,  et 
jeté  le  désordre  parmi  les  autres  enfants,  j'allais 
me  voir  obligée  de  lever  la  séance,  quand  j'aper- 
çus, assis  sur  le  gradin,  aux  pieds  de  Prosper,  un 
tout  petit  enfant  qui,  seul  étranger  au  tumulte, 
s'était  paisiblement  endormi,  et  dont  la  tête,  dans 
ses  oscillations,  venait  frapper  contre  la  rampe  de 
sûreté  placée  au  bas  de  l'estrade.  Ce  fut  là  mon 
moyen  de  salut.  Je  montrai  l'enfant  à  Prosper,  et 
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sans  rien  laisser  voir  de  mon  mécontentement,  je 
le  priai  d'arranger  ses  genoux  pour  soutenir  la 
tête  de  l'enfant.  Aussitôt,  et  de  la  meilleure  grâce, 
il  fit  ce  que  je  lui  disais  ;  je  posai  sur  lui  la  tête 
du  dormeur,  et  le  petit  brouillon  ne  tougea  plus. 
J'étais  contente;  mais  afin  de  l'éprouver  davan- 
tage, je  commençai  les  jeux  et  les  mouvements 
de  gymnastique.  Eh  bien,  ni  l'exemple  de  ses 
camarades,  ni  l'attrait  qu'ont  pour  un  enfant  l'a- 
gitation et  le  bruit,  ne  purent  le  faire  changer  de 
position.  Il  rit,  il  chanta  avec  nous;  mais  il  ne  se 
permit  pas  le  plus  léger  mouvement. 

Quelque  forte  que  paraisse  dans  les  enfants  l'in- 
clination à  mal  faire,  soyez  sûrs  qu'ils  sont  portés 
au  bien  avec  plus  d'ardeur  encore,  quand  on  sait 
les  inspirer.  Il  n'y  a  point,  pour  l'homme,  déplaisir 
plus  grand  que  celui  de  rendre  service,  quand  ses 
intérêts  ne  s'y  opposent  pas,  et  que  ses  goûts  n'ont 
pas  encore  été  dénaturés.  Soit  force  d'âme,  soit 
ignorance  du  danger,  les  enfants  se  laissent  moins 
intimider  que  séduire  ;  pour  vous  en  convaincre, 
dites  à  l'un  d'eux  :  «  Je  veux  que  vous  fassiez  deux 
pas  sur  cette  pelouse,  ou  je  vous  mettrai  en  rete- 
nue, ou  au  pain  sec,  ou  même  je  vous  battrai  !.... 
Et  dites  à  d'autres  :  «  Mes  chers  enfants,  voici  une 
lettre  que  je  désirerais  envoyer  à  telle  personne; 
mais  cette  personne  demeure  loin  d'ici,  la  pluie 
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tombe  à  flots,  aucun  de  vous  ne  voudrait-il  y  al- 
ler ?..  .»  Toutes  les  petites  mains  s'avanceront  à  la 
fois  pour  vous  arracher  et  porter  la  lettre,  tandis 
que  dans  le  premier  cas  vous  n'aurez  rencontré 
qu'une  résistance  noble  en  son  principe  ;  à  moins 
qu'il  ne  se  soit  trouvé  parmi  vos  enfants,  et  par 
exception,  quelque  lâche  ou  quelque  abruti. 

Voici  une  preuve  de  cette  vérité  :  Eugène,  très- 
exact  à  venir  à  l'asile,  avait  un  jour  déjeuné  à  sept 
heures,  et  devait,  par  conséquent,  avoir  l'appétit 
bien  ouvert  quand  midi  sonna.  Aussi,  la  sortie  de 
classe  effectuée,  il  courut  prendre  son  panier  vide, 
et,  conduisant  son  petit  frère  par  la  main,  vint 
demander  la  permission  d'aller  diner,  car  malgré 
mes  efforts,  l'usage  de  dîner  dehors  subsistait.  Je 
voulus  éprouver  sa  complaisance,  et  je  lui  dis  :  Tu 
es  bien  pressé  de  partir,  mon  garçon  (je  me  per- 
mets de  tutoyer  les  enfants  sages).  —  C'est  que  j'ai 
grand'faim,  me  répondit-il.  —  J'en  suis  fâchée, 
repris -je,  j'aurais  souhaité  d'être  avec  toi  toute  la 
journée.  —  Il  ne  dit  rien  ;  mais  il  regarda  son  petit 
frère  avec  une  expression  d'hésitation  sensible.  Si 
c'est  pour  ton  petit  frère,  lui  dis-jc  en  répondant 
à  sa  pensée,  ne  t'en  inquiète  pas,  je  vais  lui  donner 
à  dîner.  —  Je  le  veux  bien,  s'écria  l'aîné,  débar- 
rassé d'une  grande  perplexité.  Puis,  relevant  une 
tète  joyeuse,  il  alla  de  suite  rendre  son  panier  à  la 
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bonne,  et  confiant  dans  ma  promesse  à  l'égard  de 
son  frère,  il  se  résigna  de  la  meilleure  grâce  à  se 
passer  de  dîner,  puisque  cela  me  faisait  plaisir.  J'é- 
tais profondément  émue  de  cette  marque  d'affec- 
tion dont  je  remerciai  l'enfant  avec  une  véritable 
tendresse,  et  je  lui  fis  rendre  son  panier  en  lui 
donnant  la  liberté  de  partir. 

Depuis,  j'ai  pensé  que  j'avais  maladroitement 
terminé  cette  jolie  scène  :  car  changer  tout  à  coup 
d'avis,  sans  faire  soupçonner  au  moins  à  l'enfant 
quelque  raison  valable  de  ce  changement,  c'était 
ou  me  montrer  capricieuse,  ou  lui  avouer  que  j'a- 
vais voulu  le  tenter,  éprouver  son  secret  sentiment; 
et  quand  cette  découverte  ne  donnerait  pas  à  nos 
petits  scrutateurs  l'idée  que  nous  sommes  capables 
de  vouloir  les  surprendre  quelquefois,  je  crois  qu'il 
vaudrait  encore  mieux  garder  pour  nous  le  secret 
de  nos  diverses  ressources. 


CHAPITRE  YII. 

DE   LA   VARIÉTÉ  DES    MOYENS   DE   RÉPRESSION, 
SUIVANT    LA   VARIÉTÉ   DES    CARACTÈRES. 

I.  Des  caractères  insubordonnés. — II.  Des  caractères  timides. 
—  III.  De  reniant  gâté.  —  IV.  De  l'enfant  brute. 


§  l.  Des  caractères  insubordonnés. 

Il  faut  se  garder  d'avoir  avec  les  enfants  trop  de 
ces  relations  où  l'on  paraît  être  leur  obligé.  Des 
demandes  de  services  trop  répétées  pourraient 
donner  au  petit  présomptueux  qui  les  recevrait,  une 
trop  grande  opinion  de  sa  propre  valeur,  et  il  n'y 
a  sorte  d'abus  qu'il  ne  fût  prêt  à  en  faire  :  ou  il 
vous  assiégerait  du  récit  de  tout  ce  qu'il  fait,  pour 
vous  obliger  à  le  louer  et  à  le  récompenser  sans 
cesse  ;  ou  il  prendrait  plaisir  à  semer  le  bruit  et 
le  désordre,  pour  s'attirer  votre  attention,  avoir 
l'occasion  de  braver  vos  réprimandes,  et  de  bien 
convaincre  vous  et  les  autres,  autant  qu'il  en  est 
déjà  convaincu  lui-même,  qu'il  a  son  influence;  et 
que  ce  silence  et  cet  ordre  précieux  auxquels  vous 
tenez  tant,  il  a  le  pouvoir  de  vous  les  enlever. 
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Tous  les  enfants  ne  sont  pas  également  aptes  à 
goût-er  ce  malin  plaisir  de  lutter  contre  vous  comme 
de  puissance  à  puissance.  Cette  catégorie  se  com- 
pose d'enfants  espiègles,  d'enfants  gâtés,  et  d'en- 
fants mal  dégrossis.  Quelque  différentes  que  soient 
ces  causes,  elles  produisent  néanmoins  un  même 
résultat  :  l'insubordination. 

Chez  l'enfant  espiègle,  elle  viendra  d'une  simple 
envie  de  taquiner,  ou  d'un  petit  désir  de  vengeance, 
excité  peut-être  par  un  blâme  récent.  Ne  parais- 
sez pas  vous  en  émouvoir,  elle  ne  sera  que  passa- 
gère. 

Chez  l'enfant  gâté,  elle  sera  causée  par  l'habi- 
tude de  la  désobéissance,  et  le  besoin  de  l'empor- 
ter sur  toutes  les  lois  établies  :  vous  devrez  la 
traiter  avec  toute  la  fermeté  de  votre  caractère  et 
la  su^Dériorité  de  vos  droits,  car  celle-là  sera  plus 
durable. 

Chez  l'enfant  brute,  elle  procédera  ou  de  l'opa- 
cité de  l'esprit,  ou  du  peu  de  développement  des 
sentiments  affectueux;  et  il  ne  tiendra  qu"à  vous 
d'en  triompher  bien  vite  :  en  vous  faisant  aimer. 

§  II.  Des  caractères  timides. 

D'autres  enfants,  au  contraire,  ont  besoin  qu'on 
les  distingue,  qu'on  les  interpelle  souvent,  qu'on 
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les  tire  de  la  nullité  dans  laquelle  ils  se  tiennent 
volontiers,  en  leur  créant,  pour  ainsi  dire,  une 
personnalité  propre.  Ils  en  ont  besoin  pour  être 
amenés  à  la  connaissance  de  leurs  devoirs,  à  la 
responsabilité  de  leurs  actes. 

Ceux-là  sont  ordinairement  les  enfants  timides 
ou  faibles,  doux  de  caractère,  et  même  un  peu 
bornés.  Ce  sont  encore  les  enfants  rebutés  par 
leurs  parents,  indifférents  à  tout  le  monde,  laids 
ou  infirmes,  et  souffre-douleurs  de  leurs  jeunes 
frères.  On  comprend  que  c'est,  non-seulement  la 
justice,  mais  la  charité  la  plus  fervente  et  la  plus 
patiente  qui  doit  diriger  notre  conduite  envers 
eux. 

Toutefois,  que  cette  charité  de  notre  âme  ne  se 
manifeste  que  d'une  façon  honorable  et  fortifiante 
pour  celui  qui  en  est  l'objet.  Point  de  démoUiStra- 
tions  puériles,  point  de  préférences  affichées,  point 
de  caresses  annoncées  comme  compensation.  Ce 
serait  accorder  à  l'enfant  qu'il  a  à  se  plaindre  des 
autres,  et  il  l'apprendra  toujours  trop  tôt,  car  il 
ne  l'apprendra  point  sans  éprouver  de  la  rancune 
et  de  la  jalousie.  Soyez  avec  lui  vraiment  affectueux, 
mais  soyez-le  naturellement,  afin  que  l'enfant  ne 
trouve  dans  vos  égards  et  votre  prévenance,  que 
votre  manière  d'agir  envers  tout  le  monde.  Cher- 
chez,  saisissez,  faites  naître   les  occasions  de  le 
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mettre  en  honneur  aux  yeux  de  ses  camarades,  à 
ses  propres  yeux  et  à  ceux  de  sa  famille.  Exprimez 
à  celle-ci,  devant  lui,  exagérez  un  peu  s'il  le  faut, 
le  contentement  qu'il  vous  donne  et  l'estime  qu'il 
vous  inspire.  Cette  critique  détournée  que  vous 
adresserez  aux  parents  sur  leur  injustice,  les  rendra 
plus  scrupuleux  ;  ils  craindront  que  leur  enfant, 
frappé  de  vos  paroles,  n'y  compare  leur  façon 
d'agir  à  son  égard,  et  cette  crainte  salutaire  les 
tiendra  en  garde  contre  leurs  mauvais  mouve- 
ments. 

De  plus,  si  vous  parvenez  à  les  persuader  que 
leur  enfant  a  quelque  vertu,  quelque  talent  qui 
puisse  le  faire  valoir  entre  les  autres,  leur  vanité, 
en  s'éveillant,  pourra  exciter  leur  affection,  ou 
du  moins  la  remplacer  pour  l'enfant....  Le  sort 
du  pauvre  petit  aura  toujours  été  quelque  peu 
adouci. 

De  son  côté,  l'enfant,  tout  flatté  de  se  voir 
compté  pour  quelque  chose,  vous  en  saura  gré, 
vous  en  aimera  mieux;  et  soit  de  son  cœur,  soit 
de  son  intelligence  (dans  la  mesure  qui  lui  est 
donnée),  vous  obtiendrez  d'autant  plus  que  vous 
aurez  paru  espérer  davantage. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  cependant,  que  la 
puissance  d'un  maître  soit  telle,  qu'elle  s'exerce 
sans  obstacles,  et  que  l'efficacité  des  mesures  qu'il 
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prend  aille  jusqu'à  neutraliser  les  influences  con- 
traires, produisant  ainsi  à  volonté  les  plus  prompts 
résultats.  Non,  les  succès  de  l'instituteur  ne  sont 
pas  si  faciles;  et  malgré  le  soin  qu'il  apporte  au 
choix  de  ses  divers  moyens  il  ne  les  verra  réussir 
crue  lorsqu'il  les  aura  pratiqués  avec  une  longue 
expérience. 

La  persévérance,  comme  la  modération,  est  une 
vertu  de  première  nécessité  dans  l'éducation  de 
l'enfance,  généralement  mobile  et  capricieuse.  A 
cause  des  ménagements  que  nous  devons  prendre 
envers  de  pauvres  petites  créatures  formées  d'hier, 
et  dont  les  organes  sont  encore  si  faibles,  nous 
ne  pouvons  guère  frapper  fort  :  il  faut  donc  que 
nous  sachions  frapper  longtemps.  Aux  hommes 
robustes,  le  médecin  administre  sans  scrupule  des 
remèdes  violents  ;  mais  quand  il  veut  rétablir  des 
organisations  débiles,  il  ne  procède  que  par 
petites  doses  souvent  répétées  :  imitez-le.  La  per- 
sévérance est  le  plus  fort  levier,  le  pouvoir  auquel 
rien  ne  résiste  :  A  la  longue  les  gouttes  d'eau 
percent  la  pierre.  Si  la  persévérance  est  nécessaire 
avec  les  hommes  qui  savent  réfléchir  et  se  sou- 
venir, elle  est  indispensable  avec  les  enfants,  qui 
réfléchissent  peu,  et  qui  sont  distraits  par  tant  de 
choses.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  inférer  do 
cette  mobilité   des  enfants,  qu'il  doive  être  très- 
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long  et  très-difficile  de  leur  faire  prendre  une  bonne 
habitude,  ou  de  leur  en  enlever  une  mauvaise.  Si 
la  légèreté  de  leur  imagination  nous  est  nuisible 
dans  un  sens,  elle  nous  est  utile  dans  un  autre,  et 
c'est  grâce  à  elle  que  nous  ne  trouvons  pas  de  plus 
grandes  difficultés  à  leur  faire  adopter  ce  que  nous 
voulons. 

Gliacun  dit  (et  on  le  croit  par  tradition)  que  les 
enfants  sont  têtus;  mais  trouvez  donc  un  adulte 
qui  vous  obéisse  aussi  bien  qu'ils  le  font,  quand 
vous  leur  parlez  comme  il  convient  ?  On  calomnie 
les  enfants,  et  parce  qu'on  ne  peut  pas  (Dieu  en 
soit  loué  !)  asservir  en  eux  jusqu'à  l'élan  de  la 
pensée  ou  du  désir,  on  ne  leur  tient  compte  de 
rien.  Gela  se  rattache  encore  à  cette  ancienne  cou- 
tume de  n'avoir  pour  les  enfants  aucune  considé- 
ration. Il  faut  enfin  changer  de  système,  car  avec 
cet  injuste  préjugé  on  est  tout  à  fait  impropre  à  la 
mission  de  l'instituteur. 

La  plus  grande  sujétion  qu'entraîne  après  soi 
l'obligation  de  persévérer,  c'est  la  vigilance.  Un 
enfant  commet  telle  faute  pour  la  première  fois  ; 
vous  l'en  reprenez  d'abord,  et  vous  le  surveillez 
dorénavant,  afin  que,  s'il  arrive  une  rechute,  elle 
ne  vous  échappe  pas.  Si  la  seconde  faute  vous 
échappait  et  qu'elle  demeurât  impunie,  le  fruit  de 
votre  première  leçon  serait  perdu,  et  ce  serait  à 
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recommencer;  si  vous  la  reprenez,  il  sera  centuplé. 
Veillez  donc  toujours  !  L'occasion  d'une  troisième 
faute  sera  douteuse  ;  mais  si  elle  se  présentait,  et 
qu'elle  fût  reprise  une  troisième  fois,  la  quatrième 
deviendrait  presque  impossible  :  la  continuité  amène 
riiabitude  ;  et  les  bonnes  habitudes  sont  les  vertus 
de  tous  les  jours. 

§  III.  De  V enfant  gâté. 

Indépendamment  de  leur  nature,  les  enfants 
deviennent  d'autant  plus  impérieux,  exigeants 
et  volontaires,  que  leurs  parents,  par  des  soins 
aveugles,  par  une  sollicitude  trop  manifestée,  les 
ont  autorisés  à  se  considérer  comme  des  person- 
nages importants.  G  est  presque  uniquement  de 
là  que  vient  toute  la  différence  qui  existe  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  entre  ce  qu'on  appelle  les  enfants 
gdtés^  et  les  enfants  élevés  avec  peu  ou  point  de 
tendresse.  Ceux-ci  ont  pour  l'ordinaire  moins 
d'esprit  et  de  gentillesse,  mais  ils  sont  bien  plus 
faciles  à  convaincre  ou  à  persuader.  Si  leur  intel- 
ligence est  moins  exercée  que  celle  des  enfants 
gâtés,  ils  ont  sur  ces  derniers  l'avantage  de  n"ètre 
point  encore  envahis  par  une  vanité  précoce  et 
ridicule. 

Avec  les  enfants  gâtés,  il  faut  se  montrer  cons- 
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tamment  sage,  bon,  mesuré,  mais  ferme,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  sévère.  La  sévérité  exige, 
pour  les  moindres  fautes,  de  grandes  répara- 
tions ;  la  fermeté  se  borne  à  exiger  que  ce  qu'on 
a  une  fois  décidé  s'accomplisse.  Avec  les  enfants 
peu  choyés,  il  faut  user  de  beaucoup  d'égards. 
Les  premiers  ont  besoin  d'être  contenus,  les  se- 
conds d'être  gagnés.  Pour  être  plus  aisément  com- 
prise, je  dirai  séparément  ce  que  je  pense  de  ces 
deux  sortes  d'enfants.  Je  commence  par  l'enfant 
gâté. 

Le  premier  trait  de  son  caractère,  c'est  le  des- 
potisme. Ses  paroles  les  plus  simples  ont  le  ton 
du  commandement  ;  la  résistance  l'irrite  ;  lui 
donner  un  ordre,  c'est  le  révolter;  le  forcer  d'o- 
béir, c'est  le  pousser  au  dernier  degré  de  la  fu- 
reur. Il  faut  donc,  dans  le  commencement,  éviter 
autant  que  possible  de  lui  donner  des  ordres,  et  ne 
point  vous  permettre,  devant,  ni  envers  lui,  de  ma- 
nières tranchantes  ou  absolues.  Vous  le  blesseriez 
vivement;  dès  lors,  il  vous  considérerait  comme 
un  ennemi,  et  vous  fermerait  soudain  son  âme.  où 
il  vous  importe  de  pénétrer. 

Soyez  d'abord,  avec  l'enfant  despote,  comme 
si  vous  ignoriez  qu'il  est  atteint  de  ce  grave  dé- 
faut. Que  dans  les  circonstances  communes,  votre 
manière  d'être  avec  lui  soit  la  même  qu'avec  tous 
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les  autres;  mais  lorsqu'il  s'oubliera,  faites-lui 
remarquer  avec  une  douceur  sérieuse  que  sou  ac- 
cent, ou  son  langage,  ou  sa  conduite  manque  de 
politesse,  et  peut  avoir  oiTensé  la  personne  à  la- 
quelle il  s'adresse.  Joignez  un  exemple  à  votre 
assertion  ;  racontez  une  histoire  ;  comparez  en- 
suite, en  les  imitant  vous-même,  le  ton  arrogant 
et  lexpression  aimable  ;  et  concluez  à  l'avantage  de 
la  dernière,  afin  que  l'esprit  de  l'enfant  s'y  repose, 
en  conservant,  avec  l'idée  du  devoir,  une  idée 
agréable. 

Fortifiez  constamment  vos  paroles  par  vos  actes, 
et  sans  jamais  employer  vous-même  le  ton  impé- 
rieux que  vous  combattez  dans  autrui,  opposez - 
vous  à  ce  qu'un  désir  exprimé  d'une  manière 
impolie  soit  jamais  satisfait.  Mais  faites  aussi  que 
votre  opposition  ne  ressemble  point  à  un  caprice  ou 
à  des  représailles.  Qu'elle  paraisse  inspirée  seule- 
ment par  un  sentiment  invariable  de  convenance 
et  de  justice.  Ce  n'est  pas  la  chose  qui  nous  blesse, 
c'est  la  manière  ;  et  si  vous  agissez  en  sorte  que 
l'enfant  ne  puisse  vous  refuser  le  bon  droit  dans 
la  forme  comme  dans  le  fond,  il  sera  aux  trois 
quarts  convaincu  :  votre  persévérance  achèvera  le 
reste. 

Mais  ces  répressions  bénignes  ne  sont  pas  vos 
seuls   moyens    d'action  sur  les   caractères   impé- 
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ri3ux.  Après  avoir  extirpé  l'habitude  de  primer, 
il  faudra  enseigner  la  vertu  d'obéir  ;  et  ici  vous 
aurez  besoin  de  tout  votre  tact,  de  toute  votre  sa- 
gacité. Il  70US  faudra  exprimer  toujours  votre  vo- 
lonté avec  assez  de  ménagements  pour  ne  pas 
faire  cabrer  l'amour-propre ,  et  en  même  temps 
avec  assez  d'autorité  pour  entraîner  d'emblée 
l'obéissance  entière.  Dans  ces  cas,  ce  sera  au 
maître  de  juger  quels  moyens  lui  conviendront  le 
mieux,  d'après  ses  qualités  personnelles.  Yoici  un 
expédient  qui  m'a  toujours  assez  bien  réussi. 
S'agit-il  d'un  acte  matériel,  d'un  travail  à  exécu- 
ter, je  dis  à  l'enfant,  avec  un  intérêt  pressant  ou 
sérieux  :  «  Mon  ami,  allez  vite  faire  ceci,  je  vous 
prie.  »  Si  c'est  un  service  que  je  demande  pour 
moi  ou  pour  d'autres ,  j'ajoute  :  «  Quand  ce  sera 
fait,  vous  viendrez  pour  que  je  vous  remercie.  « 
Je  ne  parais  pas  même  supposer  que  me  refuser 
soit  possible  ;  et  l'enfant,  que  mon  choix  honore  et 
que  mon  expression  entraîne,  obéit  sans  répu- 
gnance ,  parce  que  obéir  n'est  plus  pour  lui  s'hu- 
milier, mais  accomplir  un  devoir. 

Si,  lorsque  vous  l'invitez  à  faire  quelque  chose, 
l'enfant  vous  répondait  :  Je  ne  veux  pas,  n'allez 
pas  lui  répondre  à  votre  tour ,  comme  on  l'entend 
trop  souvent  :  Et  moi,  je  le  veux.  Votre  arbitraire 
autoriserait  le   sien.  Dites-lui  plutôt  :  «  Mon  en- 
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fant,  j'en  suis  fâché ,  mais  la  justice  le  veut  :  il 
faut  toujours  faire  ce  qui  est  juste  ;  »  ou  bien  :  «  la 
raison,  le  devoir  l'ordonnent.  »  Cette  discipline 
morale  lui  révélera  des  autorités  qu'il  ne  soupçon- 
nait pas  ;  des  obligations  contre  lesquelles  il  ne  se 
révoltera  point,  parce  qu'il  sentira  qu'elles  éma- 
nent de  haut  ;  qu'elles  sont ,  non  pour  lui  seul, 
mais  pour  tous  ;  et  que  vous-même  vous  vous  y 
soumettez,  comme  vous  exigez  qu'il  le  fasse,  car 
vous  devrez  exiger  qu'il  accomplisse  ce  que  vous 
aurez  annoncé  qu'il  do/î  faire.  Accoutumez  l'enfant 
de  bonne  heure  à  ne  point  tergiverser  avec  son  de- 
voir, et  à  le  remplir  sans  hésiter.  Mais  souvenez- 
vous  de  ne  point  mettre  votre  nom  à  la  place  de  la 
loi  morale  ;  votre  autorité  ,  qui  n'est  que  tempo- 
raire ,  à  la  place  d'une  autorité  qui  doit  régir  les 
enfants  bien  longtemps  après  vous,  et  durant  toute 
leur  vie. 

Dans  tous  les  cas,  et  avec  tous  les  caractères, 
il  vaut  mieux  généralement  prier  et  inviter  qu'or- 
donner. Les  caractères  flexibles  n'ont  pas  besoin 
de  commandements ,  et  les  caract^'es  orgueilleux 
ou  rétifs  céderont  plus  volontiers  à  l'invitation.  Si 
par  hasard  un  enfant  n'y  accédait  pas  ,  vous  de- 
vriez, quelle  que  fût  sa  résistance,  l'y  contraindre. 
Ne  vous  inquiétez  de  ses  cris  ni  de  ses  emporte- 
ments ;  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  Vous 
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obteniez  pleinement,  sans  concession,  du  moins 
apparente,  tout  ce  que  vous  demandez  au  nom  du- 
devoir.  Ne  faites  pas  grâce  au  rebelle  d'un  mot, 
d'un  acte;  ne  modifiez  pas  dans  ce  que  vous  exigez 
la  moindre  circonstance  qui  puisse  être  remarquée 
de  l'enfant  ou  des  spectateurs.  Attendez-vous  à  le 
voir  trépigner,  se  rouler  par  terre,  crier  de  toute 
la  force  de  ses  poumons  :  ne  vous  laissez  ni  inti- 
mider, ni  irriter.  Fermez  les  portes  et  les  fenêtres; 
dérobez-le  à  la  vue  de  ses  camarades  :  un  mauvais 
spectacle,  quelque  parti  qu'on  en  puisse  tirer, 
a  toujours  plus  de  fâcheuses  influences  que  de 
bonnes.  Ne  violentez  pas  le  révolté  pour  le  faire 
obéir  sur-le-champ;  mais  ne  le  rendez  pas  à  la  li- 
berté qu'il  n  ait  obéi ,  fallût-il  sacrifier  à  lui  seul 
votre  sollicitude  de  toute  la  journée.  Le  bon  pas- 
teur abandonne  ses  quatre-vingt-dix-neuf  brebis 
pour  courir  après  cella  qui  s'égare.  De  plus,  cette 
première  scène  est  décisive  ;  l'enfant  doit  appren- 
dre, dès  cette  fois,  ce  que  pèse  la  loi  dont  vous  êtes 
l'organe  ;  et  s'il  perd  aujourd'hui  l'espoir  de  la 
violer  entre  vos  mains,  il  est  presque  certain  qu'il 
ne  l'essayera  plus. 

Insensiblement  vous  le  façonnerez  à  la  docilité, 
à  la  discipline.  Ses  petites  rechutes  d'insubordi- 
nation ne  seront  que  des  réminiscences  sans  por- 
tée ,  que  le  souvenir  de  votre  fermeté  (si  elle  ne  se 
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dément  jamais)  rendra  de  plus  en  plus  rares.  En 
.épiant  les  sensations  de  cette  petite  âme  pour  en 
pressentir  les  faiblesses,  et  pour  rappeler  vos  ensei- 
gnements au  moment  opportun ,  vous  n'aurez 
peut-être  plus  jamais  besoin  de  recourir  à  ces 
grands  efforts  de  fermeté,  plus  difficiles,  plus  dou- 
loureux encore  pour  le  cœur  affectueux  du  maître, 
que  pour  celui  de  Tenfant. 

Il  y  a  encore  pour  vous  un  autre  intérêt  à 
triompher  sans  réserve,  et  ce  second  intérêt,  qui 
se  manifeste  d'un  manière  presque  immédiate, 
c'est  l'impression  que  produira  sur  les  enfants  té- 
moins de  la  scène,  le  résultat  de  ce  conflit.  Com- 
munément, le  succès  emporte  le  bon  droit  sans  dé- 
bat. Si  les  enfants  vous  voient  triompher  digne- 
ment et  avec  calme ,  ils  vous  estimeront ,  et  n'au- 
ront point  ridée  de  vous  tourmenter  par  leurs  ta- 
quineries d'imitation.  Les  hommes  sont  comme 
les  moulons ,  et  les  enfants  sont  comme  les 
hommes  :  tous  éprouvent  le  désir  de  faire  ce  que 
l'un  a  fait ,  surtout  quand  ce  qui  a  été  fait  offre 
l'attrait  du  fruit  défendu.  Si  vos  enfants  voient  un 
petit  novateur  mener  à  bien  une  tentative  répré- 
hensible,  ils  seront  tout  de  feu  pour  l'imiter;  vos 
interdictions  ne  feront  que  les  stimuler  davantage. 
L'esprit  français  aime  les  obstacles,  et  vos  élèves 
les  surmonteront,  muitrré  vos  réprimandes;  car  si 
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VOUS  n'avez  pu  en  arrêter  un  seul,  comment  en  ar- 
rêterez-vous  cinquante  ? 

Le  bien  et  le  mal  se  propagent  par  l'exemple  : 
j'ai  vu  des  enfants  respecter  sans  effort,  dans  la 
cour  de  leur  asile,  des  bordures  de  fraises  et  de 
fleurs,  qu'ils  eussent  certainement  saccagées,  si 
un  seul  d'entre  eux  avait  songé  à  y  porter  la 
main. 

J'ai  vu  d'autres  enfants  s'éprendre  tout  à  coup 
et  à  l'unanimité  pour  une  fantaisie  blâmable,  juste 
au  moment  où  ils  venaient  de  l'entendre  condam- 
ner dans  l'un  de  leurs  camarades. 

Le  pouvoir  de  faire  le  mal  est  dans  la  main  de 
chacun  de  nous.  Dans  la  main  de  beaucoup  c'est 
un  serpent  qui  dort.  11  dort!...  il  n'est  pas  dé- 
sarmé. Qu'un  serpent  siffle  dans  le  voisinage,  le 
nôtre  tout  à  coup  se  réveille  et  sent  le  iDesoin  de 
siffler.  Épions  donc  le  premier  bruit  suspect,  pour 
rétoufl"er  avant  qu'il  se  soit  fait  entendre. 

L'enfant  gâté  est  encore  jaloux,  car  il  est  égoïste, 
et  ce  dernier  défaut  est  père  de  l'autre.  Égoïste  et 
jaloux,  non  à  l'égard  des  choses  matérielles  qui 
doivent  satisfaire  à  ses  besoins,  mais  jaloux  de 
tous  les  biens  qu'imagine  son  caprice, ou  qu'ambi- 
tionne son  amour-propre. 

Accoutumé  à  recueillir  seul  toute  la  tendresse, 
toute  l'admiiation  de  ses  parents,  il  s'est  fait  de  ce 
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funeste  avantage  un  droit  exclusif,  et  il  ne  peut 
souffrir  que  l'on  accorde  à  d'autres  les  témoignages 
d'une  bienveillance  qu'il  prétend  n'être  due  qu'à 
lui.  Qu'en  sa  présence  un  autre  enfant  reçoive  de 
vous  un  baiser,  vous  voyez  soudain  sa  physionomie 
se  rembrunir,  ses  yeux  lancer  des  regards  d'aver- 
sion au  petit  usurpateur  qui  lui  vole  vos  caresses  ; 
et  s'il  n'accourt  pas  se  jeter  dans  vos  bras ,  inter- 
posant sa  despotique  tendresse  entre  son  rival  et 
votre  amitié,  il  s'éloignera  boudeur,  chagrin,  em- 
portant dans  son  co?iir  contre  vous  une  sourde  co- 
lère, contre  son  frère  la  rancune  de  Caïn. 

Si  un  jeune  camarade  arrive  un  matin  à  l'asile, 
couvert  d'un  vêtement  plus  neuf  ou  plus  élégant 
que  de  coutume ,  et  que  quelqu'un  en  fasse  la  re- 
marque ,  l'enfant  jaloux  dépréciera  le  costume,  le 
regardera  en  donnant  les  signes  du  dédain,  et 
cherchera  malicieusement  les  moyens  de  le  souiller 
et  de  l'endommager.  Et  il  sera  ainsi  envieux  non- 
seulement  d'une  caresse  ou  d'un  habit,  mais  de 
tout  le  reste. 

A  la  première  expérience  c[ue  je  fis  de  la  jalousie, 
elle  me  parut  si  odieuse,  que  je  ne  me  sentis  nul 
intérêt  pour  l'enfant  qu'elle  dominait.  Je  le  regar- 
dais comme  une  sorte  de  petit  monstre  dans  l'hu- 
manité, et  j'aurais  été  plus  près  de  le  haïr  que  de 
travailler  à  le  corriger. 
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Cependant,  à  le  voir  toujours  triste,  isolé,  bou- 
deur, il  me  vint  un  jour  dans  l'esprit  que  cet  en- 
fant n'était  pas  heureux!  Un  mouvement  de  pitié 
suivit  cette  réflexion,  et  je  me  demandai  avec  in- 
quiétude quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce  vice 
affreux,  qui,  du  coupable,  faisait  sa  première  vic- 
time. Ce  petit  garçon,  nommé  Pascal,  était  fils 
unique  d'une  pauvre  femme  veuve  qui  le  ché- 
rissait plus  que  sa  propre  vie,  et  qui  aurait  vendu 
jusqu'à  son  pain,  donné  jusqu'à  son  sang,  pour 
satisfaire  un  caprice  de  son  fils!  Et  avec  cela  il 
était  jaloux  d'enfants  assurément  moins  bien  trai- 
tés que  lui,  mais  dispesés  à  jouir  de  peu. 

Évidemment  leurs  plaisirs  l'importunaient  :  que 
voulait-il  donc?  Les  voir  sombres  et  moroses 
comme  lui,  ou  se  sentir  autant  de  bonheur  et  de 
gaieté  qu'ils  en  avaient?  Autant;  il  le  pouvait  : 
que  n'allait-il  se  mêler  à  leurs  jeux,  courir,  bon- 
dir avec  eux  tous  ;  c'étaient  là  leurs  plaisirs  ;  ils 
eussent  été  les  siens.  Le  bonheur  facile  est  pour 
tous.  Mais  il  le  dédaignait,  il  refusait  de  le  par- 
tager. Autant!  N'était-ce  pas  assez  pour  lui'/  En 
voulait-il  davantage?...  Hélas!  oui.  Il  lui  en  fallait 
davantage.  Le  jaloux  ne  se  sentira  heureux  que  lors- 
qu'il se  croira  plus  heureux  que  les  autres....  Ne 
conviendrait-il  donc  pas,  pour  extirper  la  jalousie, 
d'y  opposer  d'abord  une  tendre  commisération  ? 
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La  nature  du  mal  reconnue,  je  me  crus  bien 
près  du  remède.  Je  déplorai  mon  ignorance  qui 
m'avait  fait  mancruer  de  charité  envers  l'enfant , 
et  je  me  hâtai  de  me  rapprocher  de  lui.  Je  lui 
témoignai  de  l'affection  ;  il  me  fit  un  peu  acheter 
la  sienne;  mais  enfin  je  la  conquis,  et  dès  lors  la 
conversion  fut  assurée.  Une  personne  aimée  per- 
suade facilement,  et  comme  rien  n'est  plus  ima- 
ginaire que  le  bonheur,  j'eus  bientôt  amené  mon 
jaloux  à  se  trouver  fort  heureux.  Je  le  prenais 
quelquefois  en  particulier;  nous  causions  de  lui, 
de  ses  camarades;  de  leurs  défauts  apparents,  ce 
qui  nous  fournissait  un  sujet  de  les  plaindre;  et, 
quand  nous  nous  étions  apitoyés  sur  eux,  je  ne 
manquais  jamais  de  leur  découvrir  peu  à  peu  de 
précieuses  cjualités,  que  je  faisais  valoir  comme 
un  juste  dédommagement.  Je  compensais  ainsi 
leurs  petites  misères  par  leurs  petits  avantages. 
J'avais  soin  de  faire  parler  la  justice  assez  haut 
pour  empêcher  la  voix  de  l'égoïsme  de  se  faire  en- 
tendre ;  et  grâce  à  ce  système,  profitant  de  toutes 
les  circonstances  que  le  hasard  mettait  à  ma  dis- 
position, je  ne  tardai  pas  à  être  convaincue  que, 
pour  l'homme  qu'on  a  su  rendre  heureux  et  juste, 
la  jalousie  n'est  pas  une  chose  possible. 

Un  lendemain  de  foire,  Pascal  apporta  à  l'asile 
une  jolie  petite  balle,  recouverte  de  peau  de  di- 
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verses  couleurs  :  c'était  un  don  de  sa  mère,  et 
l'enfant  paraissait  aussi  heureux  que  fier  de  la 
posséder.  Peu  après  lui,  arrivèrent  deux  jeunes 
frères  dont  l'aîné  portait  un  gros  ballon.  Tous  les 
enfants,  qui  d'abord  avaient  fêté  la  petite  balle  de 
Pascal,  entourèrent  le  splendide  ballon,  se  dispu- 
tant le  bonheur  de  le  faire  rebondir,  ce  que  le 
propriétaire,  aimable  enfant,  leur  accorda  de  tout 
son  cœur. 

Au  milieu  de  cette  commune  joie,  Pascal  était 
resté  pensif;  moitié  émerveillé,  moitié  envieux. 
Le  plus  jeune  des  frères  nouveau-venus,  enfant 
de  trois  ans,  restait  aussi  à  l'écart,  privé  des  plai- 
sirs du  ballon  par  la  concurrence  des  joueurs. 
Ma  mère,  qui  dirigeait  l'asile  avec  moi,  s'approcha 
de  Pascal  et  lui  dit  :  Tous  les  enfants  sont  donc 
heureux  aujourd'hui!  Vous,  Pascal,  vous  avez 
une  jolie  balle  verte,  rouge,  jaune.  André  a  un 
ballon  magnifique.  Les  bons  parents  que  Dieu 
vous  a  donnés!  —  Son  ballon  est  plus  gros  que 
ma  balle,  répondit  Pascal  avec  un  soupir.  —  Oui, 
beaucoup  plus  gros  !  reprit  ma  mère  sans  cher- 
cher à  éluder  une  chose  évidente.  Et  puis,  comme 
changeant  de  propos,  elle  reprit  tout  à  coup  :  Mais 
pourquoi  donc  le  petit  frère  Jules  ne  joue-t-il  pas 
avec  ses  camarades?  —  Il  est  trop  petit,  répondit 
Pascal  toujours  soucieux.  —  >,'on,    répliqua  ma 
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mère,  un  enfant  n'est  jamais  trop  petit  pour  jouer, 
c'est  le  ballon  qui  est  trop    gros  ;  un  seul  coup 
jetterait  l'enfant  par  terre,  et  le  pauvre  Jules  est 
ainsi  privé  de  jouer!  Ah!   s'il  avait    une    petite 
balle!...  —  Madame,  s'écria  Pascal,  heureux  de 
l'inspiration  qu'on  venait  de  lui  donner,  je  vais  lui 
prêter  la  mienne.   —   Très -bien  !   dit  ma  mère, 
comme  si  ce  mouvement  l'eût  agréablement  sur- 
prise. Et  Pascal  courut  porter  sa  pelote  à  l'enfant 
qui  s'amusa  aussitôt  à  la  jeter  en  l'air  et  à  la  faire 
rouler  sur  le  sable.  Pascal,  content  de  lui-même, 
revint  auprès  de  ma  mère,  —  Et  toi?  lui  dit-elle 
alors  avec  beaucoup  d'amitié,   toi,    mor   enfant, 
que  vas-tu  faire?  —  Je  jouerais  bien  avec  eux.... 
s'ils  le  voulaient....  dit-il  avec  un  peu  de  défiance, 
—    Certainement    ils  le   voudront,    si   tu  les  en 
pries;  je  suis  même  assurée  que  cela  lear  fera  plai- 
sir, ajouta  ma  mère  avec  une  expression  qui  per- 
suada l'enfant.  Il  fit  ce  qui  lui  était  conseillé;  et 
quand  nous  vîmes  notre  ami  Pascal  oubliant  tout 
à  fait,   dans  le  partage  du  plaisir,  le  retour  de  ja- 
.lousie  que  rous  avions  vu  poindre  au  fond  de  son 
cœur,   notre  satisfaction  ne   lut  pas  le    moindre 
fruit  de  celte  petite  scène. 

g  IH.  Enfants  hru'.s. 
L'amour  de  la  domination,  l'orgueil,  l'égoïsmc 
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la  jalousie,  voilà  les  défauts  les  plus  saillants  de 
l'enfant  gâté,  ceux  qui  lui  sont  le  moins  communs 
avec  l'enfant  pour  qui  le  cœur  de  ses  parents  ne 
s'est  point  ouvert,  et  qui  n'a  pas  connu  les  dou- 
ceurs de  la  tendresse. 

Celui-ci,  pauvre  petit  malheureux!  à  le  jugei 
par  ce  qu'on  en  aperçoit  au  premier  coup  d'oeil  : 
à  le  voir  lourd  jusqu'à  la  brutalité,  ou  soucieux 
jusqu'à  la  tristesse;  hardi  jusqu'à  l'effronterie,  ou 
timide  jusqu'à  la  stupidité  ;  ne  sachant  pas  parler, 
ou  ne  sachant  dire  que  des  choses  ignobles  ;  don- 
nant des  coups  autant  qu'il  en  reçoit  ;  ne  pense- 
rait-on pas  qu'en  ce  petit  être  il  n'y  a  de  l'homme 
que  la  forme  ? 

Avec  cette  sorte  d'-'^nfant  ne  craignez  jamais 
d'être  trop  affectueux,  trop  bon.  Ne  soyez  pas  seu- 
lement bon,  soyez  tendre,  caressant,  et  invaria- 
blement poli.  Ne  vous  offensez  pas  de  ses  impoli- 
tesses envers  vous,  et  ne  jugez  point  ses  actes  ni 
ses  mots  par  ce  qu'ils  sont,  mais  par  ce  qu'il  a 
voulu  qu'ils  fussent.  Pour  cet  enfant,  il  faut  avoir 
une  autre  mesure  de  jugement  et  d'appréciation 
que  pour  des  enfants  éclairés  par  d'autres  lumières, 
et  formés  à  d'autres  habitudes.  Tout  ce  qui  paraît 
de  l'enfant  dont  je  parle  est  disgracieux,  gros- 
sier; mais  ce  n'est  point  là  le  fond  de  son  être, 
et  vous  ne  devez  pas  y  faire  plus  d'attention  qu'à 
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une  enveloppe,  qu'il  vous  sera  possible  d'enlever. 
Prenez  la  peine  de  chercher  l'âme  qui  réside 
sous  cette  rugueuse  écorce,  et  de  vous  mettre  en 
communication  avec  elle.  Jusqu'ici  cachée,  elle 
semblera  pendant  quelque  temps  résister  à  vos 
efforts,  à  votre  influence  ;  mais  à  force  de  per- 
suasion vous  finirez  par  faire  accepter  vos  lois,  et 
par  les  faire  aimer.  Tâchez  qu'on  vous  aime,  et  ce 
sera  facile  si  vous  aimez  véritablement  vous-même  : 
1  amour,  c'est  la  flamme  qui  attire  la  flamme. 

On  conçoit  aisément  qu'un  grand  nombre  d'en- 
fant-, surtout  de  ceux  qui  fréquentent  les  salles 
d'asile,  étant  élevés  durement  chez  eux,  maltraités, 
et  accoutumés  à  toutes  lesrigueurs,  seront  plus  ac- 
cessibles que  d'autres  à  la  douceur  de  vos  manières 
et  beaucoup  plus  touchés  de  vos  caresses  et  de  vos 
bons  traitements,  moyens  tout  nouveaux  sur  eux. 
Tandis  que  si  malheureusement  vous  croyiez  devoir 
prendre  à  leur  égard  une  attitude  sévère,  hostile  ; 
et  entrer  dans  la  voie  funeste  des  châtiments,  ces 
enfants  y  étant  depuis  longtemps  endurcis,  vous 
n'arriveriez  à  produire  un  effet  sensible  qu'en  in 
fligeant  des  corrections  si  excessives,  que  ni  les 
familles  ni  les  administrateurs  ne  devraient  les 
permettre. 

Il  vous  faudra  un  grand  dévouement,  je  le  sais, 
et  peut-être  plus  d'un  effort  contre  la   délicatesse 
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de  vos  goûts,  pour  donner  des  marques  exté- 
rieures de  tendresse  à  une  sorte  de  petit  sauvage, 
dont  la  malpropreté  sera  c[uelquefois  aussi  re- 
poussante que  les  manières;  mais  le  dévouement 
ne  vous  étonne  plus,  ne  vous  coûte  plus  ;  vous 
avez  appris  que  votre  mission  en  est  une  pratique 
continuelle,  et  vous  êtes  tellement  accoutumé 
au  sacrifice  constant  de  vous-même,  qu'aucun  sa- 
crifice nouveau  ne  vous  est  maintenant  difficile. 

L'enseignement  propre  aux  enfants  en  général, 
et  particulièrement  à  ceux  de  ce  caractère,  est 
tout  en  action;  les  phrases  ne  doivent  être  em- 
ployées strictement  que  comme  un  moyen  de  com- 
muniquer nos  jugements  et  nos  opinions  sur  telle 
chose  bonne  ou  mauvaise.  Ceci  vous  impose  l'obli- 
gation de  donner  vous-même  l'exemple  de  la  vertu 
que  vous  voulez  inculquer.  Soyez  donc  poli  et  af- 
fable pour  l'enfant  brutal  et  grossier.  Il  parle  ru- 
dement; quand  il  exprime  un  désir,  il  le  fait  avec 
brusquerie  et  ne  sait  pas  dire  :  S'il  vous  plaît.  Il 
ne  faut  pas,  quand  il  s'adresse  à  vous,  vous  en 
apercevoir  d'abord  plus  que  lui,  qui  fait  ainsi, 
pauvre  enfant,  faute  de  savoir  faire  autrement. 
Mais  tout  en  lui  donnant  ce  qu'il  vous  demande, 
profitez  de  l'occasion  pour  lui  adresser  de  petits 
signes  d'affection,  pour  vous  enquérir  naïvement 
de  ce  qui  l'intéresse,  et  pour  vous    mettre    ainsi 
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dans  ses  bonnes  grâces.  Prolongez  la  durée  du  ser- 
vice que  vous  lui  rendez,  et  quand  vous  serez  tout 
à  fait  bons  amis^  dites  hardiment  :  Maintenant, 
mon  petit  enfant,  ne  me  remerciez- vous  pas?  — 
Merci,  dira-t-il  d'un  ton  bref.  —  J7erci,  madame^ 
ajouterez-vous  en  souriant  ;  et  l'enfant  répétera  : 
Merci,  madame. 

Une  autre  fois,  quand  il  vous  aura  fait  une  de- 
mande, dites-lui  affectueusement:  Je  crois  que 
vous  n'avez  pas  dit  :  s'il  vous  plait?^e  sauriez- 
vous  pas  dire:  s'il  vous  plaU?  —  Si.  —  Voyons 
donc?  —  Et  l'enfant  trop  heureux  de  votre  con- 
versation pour  vous  rien  refuser,  répondra,  soyez- 
en  sûr  :  s''il  vous  plaît.  —  Vous  dites  cela  très- 
bien,  mon  cher  enfant;  et  cette  manière  polie  vous 
rend  plus  aimable.  Vous  serez  toujours  poli  main- 
tenant, n'est-ce  pas?  Et  si  un  baiser,  si  une 
tendre  caresse  consacrent  dans  le  cœur  de  l'en- 
fant cette  première  leçon  de  politesse,  leur  sou- 
venir maintiendra  l'élève  dans  cette  nouvelle  voie, 
ou  l'y  ramènera  sans  peine.  S'il  oublie  encore, 
vous  n'aurez  plus  besoin  que  de  l'avertir  :  et 
comme  l'obbervalion  des  convenances  est  princi- 
pa^.ement  une  vertu  d'habitude,  c'est  par  l'habi- 
tude surtout  qu'il  faut  la  mettre  dans  les  mœurs. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  les  menus  détails 
soient  sans  importance.    Vous    avez  dépassé  de  si 
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loin  ces  innocentes  leçons,  qu'elles  ne  vous  pa- 
raissent plus  que  des  puérilités;  mais  si  vous  avez 
la  faculté  trop  rare  de  redevenir  enfant  par  la 
pensée,  d'oublier  pour  un  instant  que  vous  savez 
beaucoup  de  choses,  et  de  ;Ttourner  à  cette  indi- 
gence intellectuelle  des  premiers  jours  de  votre 
vie,  où  le  bruit  d'une  montre  vous  semblait  celui 
d'un  être  animé  ;  où  vous  conversiez  avec  votre 
poupée,  avec  votre  cheval  de  bois,  comme  s'ils 
vous  avaient  entendu;  alors  je  vous  demanderai 
s'il  est  de  petites  impressions  à  cet  âge?  s'il  y  a 
de  petits  enseignements,  des  puérilités  pour  l'en- 
fance? Non  ;  il  faut  que  la  proportion  soit  en  tout, 
et  le  secret  de  l'instituteur  est  de  la  bien  calculer. 

Aux  abus  commis  par  l'enfant  inculte,  l'emploi 
de  la  force  morale  ne  sera  pas  toujours  un  moyen 
suffisant  ou  une  répression  assez  énergique.  Le 
respect  de  soi,  celui  de  la  justice,  la  pitié,  le  sen- 
timent du  devoir  n'ont  point  d'empire  sur  un  esprit 
qui  ne  soupçonne  seulement  pas  l'existence  de  ces 
facultés  de  notre  âme.  j\Iais  il  connaît  fort  bien  la 
souveraineté  de  la  force  physique,  et  vous  lui  pa- 
raîtrez d'abord  supérieur,  si  vous  lui  faites  conce- 
voir une  haute  idée  de  la  vôtre. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  ici  que  l'emploi  de 
la  force,  comme  je  l'entends,  n'est  pas  plus  la 
brutalit'',    que  la  fermeté  n'est  la  tyrannie;  et  que. 
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s'il  est  à  propos  quelquefois  de  faire  connaître  sa 
force  à  des  enfants  souvent  disposés  à  abuser  de  la 
leur,  on  serait  toujours  gravement  répréliensible 
et  sans  excuse,  de  la  faire  servir  envers  eux  l 
des  actes  de  violence,  ou  à  des  châtiments  corpo- 
rels? 

Voici  à  quelle  occasion  je  vous  conseillerais  de 
la  manifester:  dans  un  moment  où  vous  désirez 
du  silence,  un  enfant  s'agite,  parle  et  fait  du  bruit 
avec  l'intention  évidente  de  vous  désobliger.  Vous 
avez  essayé  tous  les  moyens  de  persuasion  pour 
le  faire  changer  de  conduite,  et  vous  n'avez  pas 
réussi.  Alors  vous  l'invitez  à  se  retirer  de  la 
compagnie  qu'il  trouble,  et  il  ne  tient  pas  plus 
compte  de  cette  invitation  que  des  autres.  Arrivé 
à  cette  extrémité,  il  faut,  quels  que  soient  son 
âge,  sa  taille  et  sa  résistance,  il  faut  absolument 
que  vous  ayez  assez  de  force  pour  le  saisir  et 
l'emporter  sans  éclat,  sans  colère,  mais  avec  une 
énergie  tellement  supérieure,  que  la  sienne  soit 
neutralisée!  Il  faut  que  votre  mouvement  soit  ir- 
résistible au  point  que  l'opposition  ne  soit  pas 
possible.  Autant  votre  action  calme,  rapide  et 
absolue  produira  d'effet  sur  l'esprit  attentif  des 
spectateurs,  autant  le  spectacle  d'une  lutte,  d'une 
force  osant  se  mesurer  avec  la  vôtre,  vous  jet- 
terait dans  le  discrédit.   Il   vaudrait    mieux    cent 
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fois,  plutôt  que  de  vous  compromettre  ainsi,  ap- 
peler l'intervention  d'une  main  subalterne;  mais 
vous  auriez  toujours  à  regretter  les  avantages  que 
votre  faiblesse  physique  ou  morale  vous  aurait 
empêché  de  recueillir,  en  laissant  deviner  que 
vous  avez  besoin  d'aide  pour  soumettre  un  enfant 
rebelle. 

Tout  ce  que  dit  ou  fait  l'instituteur  devant  avoir 
force  de  loi  pour  ses  pupilles,  je  voudrai?  qu'il 
agît  de  manière  à  se  placer  si  haut  dans  leur  es- 
time, sous  tous  les  rapports,  qu'ils  le  considéras- 
sent comme  un  être  à  part,  ou  plutôt  comme  un 
modèle  de  cette  excellence  humaine,  vers  laquelle 
l'éducation  tend  à  les  ^Dorter  sans  cesse. 

Quand  vous  aurez,  par  l'expérience,  appris  aux 
enfants  brutaux  que  vous  avez  la  force  de  faire 
plus  de  mal  qu'eux,  ils  vous  sauront  d'autant  plus 
gré  de  n'en  pas  faire;  et  lorsque  vous  leur  recom- 
manderez une  modération  que  vous  pratiquez  stric- 
tement vous-même,  ils  ne  pourront  vous  taxer 
d'injustice  ni  d'arbitraire.  Que  les  mots  dont  je  me 
sers  ne  vous  induisent  point  à  penser  que  je  prête 
aux  enfants  des  rétlexions  au-dessus  deleur  portée: 
ils  ne  savent  point  les  noms,  mais  des  faits  nom- 
breux m'ont  convaincue  qu'ils  apprécient  très-bien 
les  choses. 

Gel  enfant,  de  nature  opposée  à  celle  de  l'enfèint 
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gâté,  et  que  l'on  pourrait  bien  appeler  sauvageon^ 
est,  lui  aussi,  quelquefois  égoïste;  et  quoique  ce 
défaut  soit  plus  explicable  chez  lui  que  chez  l'en- 
fant gâté,  il  n'en  est  pas  moins  un  défaut.  Il  est 
plus  expHcable,  car  pour  le  fils  du  pauvre,  comme 
pour  l'enfant  maltraité,  tout  est  privations  con- 
tinues, ou  rares  plaisirs  effleurés  à  peine.  Aussi, 
que  le  hasard  lui  en  procure  un  seul,  plus  l'enfant 
y  aura  trouvé  de  charme,  plus  il  en  sera  avare, 
plus  il  craindra  de  le  partager.  S'il  le  faut, 
il  emploiera  la  violence  pour  le  retenir  !  Dérivant 
de  pareilles  causes,  l'égoïsme  est  moins  hideux 
parce  qu'il  est  plus  motivé;  mais  s'il  réclame  à 
ce  titre  plus  d'indulgence  pour  son  principe,  il 
ne  mérite  pas  plus  de  ménagements  dans  son  ap- 
plication. 

L'égoïsme,  dans  toutes  les  conditions,  est  un  vice 
méprisable,  et  peut  devenir  une  aveugle  démence 
qui  conduit  à  la  violation  de  tous  les  droits.  Si  le 
juste  et  providentiel  amour  de  nous-mêmes  nous 
indique,  pour  être  heureux,  des  moyens  en  har- 
monie avec  le  bonheur  de  tout  ce  qui  nous  entoure, 
l'égoïsme  nous  pousse  incessamment  à  nous  pro- 
curer toute  espèce  de  jouissances  :  non-seulement 
celles  qui  ne  froissent  pas  les  intérêts  d'autrui, 
mais  celles  qui  blessent  les  droits  les  plus  respec- 
tables de  la  société,  de  la  famille,  de  nos  amis  les 


DES   MOYENS    DE    RÉPRESSION.  91 

plus  dévoués,  si  toutefois  on  peut  dire  (pe  l'égoïste 
ait  des  amis. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'égoïsme  de 
l'homme  pauvre,  pour  avoir  été  comme  forcément 
mis  en  lui  par  les  privations,  soit  d'une  nature 
moins  vivace  et  moins  malfaisante  que  celui  de 
rhomme  riche,  qui  n'a  point  de  raisons  extérieures 
et  qui  semble  accuser  un  vice  naturel  du  cœur. 
Non;  quelle  que  soit  la  cause  qui  Ta  mis  en  nous, 
l'égoïsme,  une  fois  introduit,  étend  sans  relâche 
d'innombrables  racines  qu'il  n'est  plus  en  notre 
pouvoir  d'arracher,  que  nous  cessons  même  tout  à 
fait  d'apercevoir  ou  de  sentir. 

Mais  si  le  pauvre  est  encore  enfant  ;  si,  au  lieu 
de  cette  longue  habitude  qui  laisse  invétérer  l'é- 
goïsme ,  il  n'en  est  encore  qu'aux  motifs  qui  la 
font  contracter,  le  danger  sera  affaibli  et  diminué 
si  vous  en  affaiblissez  et  diminuez  la  cause.  Faites 
donc  que  cet  enfant  ne  ressente  que  le  moins  pos- 
sible de  privations,  si  vous  ne  pouvez  les  lui  épar- 
gner toutes.  Masquez-lui  les  inconvénients  de  sa 
position,  ou  faites-les-lui  envisager  de  manière 
qu'il  aperçoive  du  bien  là  où  tout  à  l'heure,  et 
sans  vous,  il  n'eût  trouvé  que  du  mal.  Il  est  rare 
qu'il  se  présente  dans  la  vie  une  affliction  qui  ne 
puisse  se  prêter  à  des  consolations  plus  ou  moins 
plausibles  :  et  l'art  de  l'interprétation  no  vous  fera 
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pas  faute ,  car  si  l'enfance  est  mutine,  elle  est 
aussi  crédule,  et  si  vous  avez  toute  son  amitié, 
vous  avez  toute  sa  confiance. 

Pas  à  pas  vous  amènerez  l'enfant  à  n'apprécier 
les  choses  que  d'après  leur  véritable  utilité  :  vous 
l'accoutumerez  à  accepter  par  vertu  ce  qu'il  ne 
subissait  auparavant  que  par  force.  Je  voudrais 
qu'on  fît  concevoir  à  l'enfant  tant  de  bonheur  à 
partager,  et  même  à  donner  entièrement,  que  la 
privation  devînt  pour  lui  sans  chagrin  et  sans  re- 
gret. Je  voudrais,  non  qu'il  dédaignât  tout,  mais 
qu'il  sût  jouir  avec  assez  de  tempérance  pour 
pouvoir  au  besoin  se  passer  de  tout.  Une  privation 
volontaire  se  change  en  une  jouissance  véritable; 
et  il  est  de  ces  satisfactions  morales,  de  ces  bon- 
heurs de  l'âme  qu'il  faut  révéler  aux  enfants,  pour 
appeler  leurs  désirs  au  delà  du  cercle  de  leurs 
besoins  physiques,  pour  ajouter  de  nobles  inspi- 
rations à  leurs  tendances  instinctives,  et  pour  leur 
diminuer  dans  l'avenir  la  douleur  des  sacrifices,  en 
les  y  préparant  d'avance  par  une  sorte  de  pratique 
adoucie. 


CHAPITRE  YIII. 

INFLUENCE     DU     TEMPÉRAMENT. 

i.  Enfants  sanguins,  —  II.  Enfants  bilieux.  —  III.  Enfants 
lymphatiques. 


§  I.  Enfants  sanguins. 

L'influence  du  régime  paternel  et  domestique, 
qu'il  soit  doux  ou  sévère,  est  à  peu  près  la  seule 
influence  sociale  qui  agisse  sur  Tenfant.  Il  faut 
donc,  après  avoir  fait  la  part  de  cette  influence 
dans  l'état  moral  et  intellectuel  des  enfants,  cher- 
cher ailleurs  le  principe  des  inclinations  qui  ne 
peuvent  lui  être  attribuées.  Ce  principe  se  trouve 
d'abord  dans  les  facultés  natives  de  l'âme;  puis 
dans  les  dispositions  physiques,  particulières  à 
chaque  individu;  dispositions  qui,  sans  avoir  peut- 
être  encore,  dans  des  organisations  nouvelles, 
toute  la  force  d'un  tempérament  fait ,  influent 
néanmoins  sur  la  détermination  de  presque  tous 
les  actes. 

Chez  les  constitutions  sanguines  se  rencontrent 
ordinairement  la  pétulance,  l'étourderie,  la  gaieté, 
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la  loquacité;  des  mouvements  de  générosité  spon- 
tanée, et  des  actes  de  cruauté  irréfléchie;  une 
intelligence  facile  quelquefois,  mais  toujours  peu 
attentive  ;  un  corps  vigoureux,  sans  cesse  agissant, 
et  qu'il  est  très  difficile  de  soumettre  aux  règles 
communes  de  la  discipline.  Avec  les  enfants  de  ce 
naturel  il  faut  user  de  beaucoup  de  persévérance, 
parce  que  leurs  impressions  étant  rapides,  et 
s'effaçant  vite,  on  doit  les  réveiller  souvent.  De 
beaucoup  de  sang-froid,  parce  que  leurs  impulsions 
étant  subites  et  passionnées ,  il  est  important  de 
les  diriger  immédiatement,  ou  de  les  réprimer 
avec  une  justice,  une  sagacité  qui  saisisse  l'esprit 
de  l'enfant,  et  le  frappe  d'une  manière  durable. 

Mais  comme  il  ne  dépend  pas  toujours  de  nous 
d'acquérir  telle  ou  telle  faculté  désirable,  si,  mal- 
. gré  notre  sang-froid,  nous  manquons  d'un  juge- 
ment actif  et  prompt,  ou  que  des  conjonctures  très- 
embarrassantes  se  présentent,  il  ne  faut  pas  moins 
intervenir  sans  délai  ;  et  feignant  d'avoir  nos  raisons 
pour  différer  d'agir,  nous  borner  à  placer  l'enfant 
dans  une  situation  provisoire,  qui  marque  le  com- 
mencement de  la  répression.  On  cherchera  ensuite, 
sans  se  hâter,  à  quels  moyens  il  convient  d'aviser 
de  préférence. 

Les  enfants  sanguins  peuvent  être  assimilés  aux 
enfants  bruts,  en    ce   qu'ils   font   par  étourderie 
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beaucoup  de  ce  que  font  les  autres  par  ignorance. 
Il  faut  éclairer  ces  derniers  ;  il  faut  obtenir  des 
autres  qu'ils  réfléchissent,  les  y  forcer,  s'il  est  né- 
cessaire; mais  par  l'autorité  des  faits,  et  non  par 
de  longs  discours.  C'est  avec  eux  surtout,  incapa- 
bles qu'ils  sont  d'écouter  longtemps,  qu'on  doit 
être  sobre  de  phrases. 

g  H.  Enfants  hiti'  iix. 

Les  enfants  d'une  constitution  bilieuse  se  recon- 
naissent tout  d'abord  à  leur  physionomie  sérieuse, 
à  leurs  mouvements  plus  rares  et  plus  calmes; 
quelques-uns,  à  leur  goût  pour  l'éLude,  et  souvent 
à  leur  rapide  intelligence.  Moins  bouillants  que  les 
enfants  sanguins,  ils  sont  plus  capables  de  réflexion 
et,  par  conséquent,  ils  ont  des  droits  moins  nom- 
breux à  l'indulgence.  Non  qu'il  faille  pour  eux  des 
traitements  plus  sévères,  seulement  il  faut  leur 
passer  moins  de  fautes.  Gomme  ils  ont  plus  de 
sang-froid,  ils  connaissent  mieux  la  valeur  de  leurs 
actions,  et  ils  en  sont  plus  véritablement  respon- 
sables. Un  étourdi  qu'un  camarade  impatiente, 
donne  un  coup  de  poing,  voit  couler  des  pleurs,  et 
se  iette  au  cou  de  sa  victime  pour  la  consoler. 
L'enfant  réfléchi  menace  d'abord,  et  ne  frappe 
qu'ensuite.  Il  a  donc  pensé  au  coup  avant  de  le 
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donner;   au  lieu   que  Tétonrdi  n'y  a  pensé  qu'a- 
près. 

Les  uns  ont  besoin  de  leçons  qui  frappent  sur- 
tout leurs  sens;  les  autres  ont  besoin  de  leçons 
qui  saisissent  leur  intelligence. 

§  III.   Enfants  lymphatiques. 

Quant  à  l'enfant  doué  d'un  tempérament  lym- 
phatique, il  présente  des  formes  et  des  facultés 
nées  de  sa  constitution  qui,  en  général ,  se  carac- 
rise  par  des  membres  grêles,  recouverts  d'une  peau 
blanche  et  souvent  bouffie ,  par  des  mouvements 
lents,  une  intelligence  quelquefois  faible,  quelque- 
fois active,  si  elle  est  soutenue  par  le  système 
nerveux.  S'il  a  été  choyé  de  ses  parents,  ou  même 
irâté  par  eux:  si,  comme  il  arrive  aux  enfants  du 
pauvre,  il  a  été  nourri  de  mauvais  aliments  ou  de 
substances  nuisibles  à  son  organisation,  ses  idées 
sont  faibles,  ou  bien  son  âme  se  trouble  au  moin- 
dre reproche,  à  la  plus  petite  contrariété.  Aussi 
doit-on  surveiller  son  régime,  ses  habitudes,  pour 
prévenir  les  conséquences  immanquables  d'un  pa- 
reil état  de  choses,  et  employer  de  continuels  mé- 
nagements pour  ne  pas  froisser  cette  frêle  créature. 


CHAPITRE  ÏX.  , 

DE  LA  POLICE  PRÉVENTIVE  ET  RÉPRESSIVE  DANS  LES 
SALLES  d'asile. 

I.  Différer  quelquefois  la  répression;  ne  pas  reprendre  plu- 
sieurs coupables  à  la  fois.  —  II.  Indulgence  pour  les  fautes 
passagères.  —  1!I.  Sévérité  pour  les  vices  durables.  — 
IV.  Du  vol  par  ignorance.  —  '7.  Des  échinges  et  des  dons 
entre  les  enfants.  —  Vf.  De  la  colère  furieuse  chez 
les  enfants.  —  VII.  Ne  provoquer  ni  permettre  la  déla- 
tion. —  VIII.  Manière  de  rechercher  l'auteur  d'un  vol. 
—  ÎX.  La  réprimande  doit  d'abord  être  secrète.  —  X.  Ma- 
nière de  faciliter  le  bien,  surtout  aux  enfants  endurcis.  — 
XI.  Moyens  de  provo(]uer  le  repentir.  —  XII.  Exercer  les 
enfants  à  écouter  ia  voix  de  leur  conscience. 


§  I.  Différer  quelquefois  la  répression;  ne   pas  reprendre 
plusieurs  coupables  à  la  fois. 

Il  y  a  des  fautes  légères  et  de  peu  de  consé- 
quence qu'il  faut  reprendre  sur  l'heure,  de  peur 
que  l'impression  s'étant  effacée  dans  Tesprit  des 
enfants,  une  répression  tardive  ne  leur  semble 
une  satisfaction  de  rancune  personnelle.  Alais  dans 
beaucoup  de  cas ,  il  est  à  propos  de  différer  la 
répression.    Outre  la  pénible  attente  d'une  peine, 
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attente  qui  produit  souvent  plus  d'effet  que  la 
peine  elle-même,  un  délai  a  l'avantage  de  préparer 
le  coupable,  et  de  prévenir  ce  premier  mouvement 
de  résistance  et  de  rébellion  qui  agite  beaucoup 
d'enfants  à  l'application  subite  dune  répression, 
quelque  méritée  qu'elle  soit.  De  plus,  les  enfants 
étant  pourvus  en  général  d'un  tact  exquis,  pres- 
sentent que  ce  qui  naît  vite,  doit  vite  s'évanouir; 
c'est  pour  cela  qu'un  mécontentement  vif,  mais 
instantané,  les  émeut  souvent  beaucoup  moins 
qu'une  désapprobation  silencieuse  et  calme. 

Il  est  une  salle  d'asile  dont  la  cour  est  entourée 
de  murs  très-bas,  au  delà  desquels  se  trouvent 
des  maisons  dont  les  vitres  avaient  eu  récemment 
beaucoup  à  souffrir  des  pierres  que  les  enfants 
prenaient  l'habitude  d'y  jeter  pour  se  divertir.  Les 
voisins  ayant  porté  de  justes  plaintes  à  la  direc- 
trice nouvellement  arrivée,  celle-ci  exprima  à  son 
troupeau  réuni  le  désir  motivé  de  ne  plus  voir 
jeter  de  pierres  par-dessus  les  murs,  tâchant  d'en 
faire  comprendre  tous  les  inconvénients,  et  faisant 
appel  à  l'obligeance  de  ses  enfants.  Les  recom- 
mandations de  la  maîtresse  obtinrent  quelque  ré- 
sultat; on  jeta  moins  de  pierres;  pourtant  on  en 
jeta  encore:  c'était  passé  dans  les  mœurs.  D'ail- 
leurs, les  recommandations  s'étant  adressées  à 
tout  le  monde,  personne  ne  les  avait  prises  pour 
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soi,  et  chacun  se  croyait  en  dehors  de  l'exhortation. 
Puis,  une  grande  réunion  enhardit,  et  quand  le 
plaisir  tente,  on  conçoit  l'espoir  de  se  cacher  dans 
la  foule.  Un  jour,  deux  enfants  furent  saisis  en  ré- 
cidive. La  maîtresse  sentit  le  besoin  d'une  leçon 
qui  frappât,  et  qui  fût  la  dernière  ;  mais  comment 
la  donner?  Ce  n'était  pas  une  de  ces  fautes  qui 
indiquent  d'elles-mêmes  la  répression.  Il  fallait 
chercher. 

C'était  pendant  une  récréation  ;  la  maîtresse  en- 
voya les  deux  coupables  sur  un  banc  à  l'écart,  en 
leur  disant:  «  Vous  cassez  des  vitres  qui  ne  sont 
pas  à  vous;  vous  donnez  un  mauvais  exemple  à 
mes  petits  enfants  ;  je  ne  puis  endurer  cela.  De- 
meurez ici  jusqu'à  ce  que  je  viennevous  y  prendre.  » 
Ce  calme  laconique  et  sévère  les  glaça,  et  la  pro- 
messe de  «  revenir  les  prendre  »  fut  comme  une 
épée  suspendue  sur  leur  tête. 

La  conjoncture  était  embarrassante;  il  y  avait 
deux  coupables  à  punir  :  c'était  un  de  trop.  Un 
châtiment  moral  que  l'on  subit  à  deux  n'est  pres- 
que plus  humiliant  ;  et  l'on  se  rit  de  la  honte,  quand 
on  n'en  rougit  pas.  La  maîtresse  le  savait,  et  voici 
ce  qu'elle  décida.  Au  premier  coup  de  cloche  pour 
la  classe  de  deux  heures,  elle  entra  dans  la  salle 
avec  les  deux  enfants.  Elle  ht  asseoir  l'aîné,  et  sans 
proférer    une    parole,   elle  suspendit  à   son    cou 
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une  des  pierres,  instrument  de  sa  faute.  L'autre 
enfant  étant  plus  jeune,  la  maîtresse  en  tira  un 
prétexte  d'être  moins  sévère,  évitant  ainsi  d'af- 
faiblir la  peine  en  la  rendant  commune.  Elle  se 
borna  à  le  faire  tenir  debout,  les  mains  au  dos, 
à  côté  du  plus  âgé,  qui,  à  cause  de  son  âge,  était 
le  plus  coupable,  et  devait  être  le  plus  sévèrement 
réprimé.  Quand,  les  portes  étant  ouvertes,  les  en- 
fants défilèrent,  ils  virent  les  deux  pénitents  les 
yeux  baissés,  bien  honteux,  bien  contristés!... 
Dans  le  domaine  de  l'imagination,  toutes  les  cho- 
ses sont  ce  qu'on  les  fait;  une  vive  impression 
marquée  sur  les  physionomies  dispensa  la  maî- 
tresse de  tout  commentaire.  La  répression  avait  été 
comprise. 

Une  chose  restait  seule  à  expliquer  :  c'était  l'in- 
égalité du  tiaitement  fait  à  deux  enfants  coupables 
du  même  délit.  La  maîtresse  raconta  une  histoire 
étrangère  à  ce  qui  se  passait,  mais  où  la  responsa- 
bilité qui  pèse  sur  les  êtres  destinés  à  donner 
l'exemple  se  montrait  d'une  manière  presque  tra- 
gique, et,  par  l'analogie  des  devoirs,  on  comprit 
encore  la  différence  qui  avait  été  faite  par  la  maî- 
tresse entre  les  deux  coupables. 

Depuis  ce  jour  on  cessa  de  jeter  des  pierres, 
et  chaque  fois  qu'un  nouveau  venu  voulut  se  per- 
mettre  ce  plaisir  interdit,  il  fut  soudain  entouré 
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par  les  enfants  qui,  l'avertissant  de  la  règle,  devin- 
rent autant  d'auxiliaires  pour  la  faire  observer. 

§  IL  Indulgence  pour  les  fautes  passagères. 

La  peine  du  talion,  c'est-à-dire  un  traitement 
pareil  à  l'offense,  peut  être  appliquée  dans  les  cir- 
constances  qui  réclament    une    éclatante  justice  ; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  préparée  secrètement,  de 
manière  qu'elle  puisse  paraître  comme  une  con- 
séquence naturelle   de   la  faute  commise.  Tou- 
tefois, j'ai  hâte  de  le  dire,  et  j'éprouve  souvent 
le  besoin  de  le  répéter,  il  faut  en  général,  avec 
les  enfants,   une  grande  indulgence,  une  charité 
patiente  at   infatigable.  Nous  avons  beaucoup  de 
peine  à  comprendre,  nois,  esprits  faits,  préoccu- 
pés  de  nos  affaires,  que  l'on  puisse  trouver  du 
plaisir  à  sauter  pour  sauter,  à  crier  pour  faire  du 
bruit,  à  jeter  une  pierre  pour  la  voir  fendre  l'air, 
et  souvent  même  à  se  battre  avec  un  ami  pour 
éprouver  sa  force.  Tous  ces  cris  de  joie  qui  nous 
assourdissent,  tous  ces  enfants  qui  nous  heurtent 
dans  leurs  jeux,  toute  cette  pétulance  qui  tour- 
billonne autour  de  nous,  nous  importunent,  nous 
donnent  de  l'humeur,   nous  disposent  à  la  mal- 
veillance ;  et  pour  peu  qu'une  légère  faute  se  com- 
mette, nous  nous  impatientons,  nous  sévissons  !... 
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sans  considérer  la   valeur   de  la  faute,  qui  peut- 
être  même  n'est  pas  une  faute. 

Les  petites  imperfections  cjii  tiennent  à  l'en- 
fance, et  dont  l'âge  nous  corrige,  doivent  être  trai- 
tées avec  très  peu  d'importance  :  ce  sont  des  plantes 
annuelles  qui  meurent  avec  leur  saison.  Quant 
aux  végétations  vivaces,  à  ces  inclinations  et  à  ces 
habitudes  dont  le  principe  est  au  cœur,  et  qui 
grandissent  pour  Tavenir,  nous  ne  saurions  trop 
avoir  l'œil  ouvert  sur  elles,  et  c'est  pour  y  con- 
centrer notre  attention  qu'il  faut  éviter  de  la  fa- 
tiguer hors  de  propos. 

§  III.  Sév'rité  pour  les  vices  durables. 

Lorsque  vous  aurez  jugé  convenable  de  sou- 
mettre l'enfant  à  une  répression  sérieuse,  fermez 
l'oreille  à  tous  les  recours  en  grâce  qui  pourraient 
vous  être  adressés,  à  moins  que  vous  ne  soyez 
vous-même  l'offensé,  ou  que  la  grâce  ne  vous  soit 
demandée  par  la  victime.  Dans  ce  cas,  l'indul- 
gence sera  une  leçon  de  générosité,  et  cette  géné- 
rosité, il  Siéra  de  la  plus  haute  importance  que  vous 
la  fassiez  ressortir.  Dans  tout  autre  cas,  sovcz 
inexorables.  Sans  doute,  si  vous  avez  agi  par  hu- 
meur, à  la  légère,  il  faudra  saisir  le  premier  pré- 
texte de  réparer  voire  tort  sans  l'avouer  ;  mais  si, 
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comme  je  le  présume,  vous  ne  vous  êtes  décidé  à 
sévir  que  mûrement  et  sur  des  motifs  graves,  si 
votre  rigueur  est  restée  dans  les  bornes  de  l'équité, 
ce  que  vous  avez  fait,  vous  avez  dû  le  faire,  et  tout 
ce  qui  ne  changera  pas  la  faute  commise  ne  sau- 
rait changer  votre  devoir. 

Si  on  fait  grâce  sur  l'intercession  d'une  per- 
sonne compatissante,  l'enfant  jugera  qu'il  existe 
des  moyens  de  déconcerter  la  justice  ;  et  dès  qu'il 
cessera  de  la  croire  inévitable,  il  ne  se  préoc- 
cupera plus  que  de  l'éviter.  Les  enfants  sont  plus 
logiciens  qu'on  ne  pense  ;  et  il  est  certain  que 
leurs  inductions  vont  plus  souvent  au  delà  du  vrai, 
qu'elles  ne  restent  en  arrière. 

Lorsqu'un  repentir  sincère  aura  suivi  la  faute, 
il  ne  faudra  point  abandonner  l'enfant  à  lui-même: 
ce  serait  l'exposer  à  péclier  de  nouveau.  Le  grand 
point  est  de  prévenir  le  mal.  Il  faut  donc  entourer 
l'enfant  de  sollicitude,  épier  les  tentations,  et  lui  prê- 
ter appui  pour  1  empêcher  de  succomber,  jusqu'à  ce 
que  la  "mauvaise  tendance  soit  tout  à  fait  redressée. 

Le  récit  de  quelques  faits  assez  délicats,  et  trop 
souvent  négligés,  qui  se  présentent  chaque  jour 
partout  où  il  y  a  une  réunion  d'enfants,  fera, 
mieux  que  la  théorie ,  saisir  les  nuances  et  com- 
prendre les  diverses  sortes  de  remèdes  qu'on  doit 
appliquer  selon  les  dillérentes  circonstances. 
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§  IV.  Du  vol  par  ignorance. 

Apercevez-vous  dans  les  mains  d'un  enfant  un 
objet  plus  utile  ou  plus  précieux  que  ne  le  sont 
ordinairement  ceux  que  les  parents  leur  aban- 
donnent, gardez -vous  de  passer  outre  sans  y  faire 
attention.  Commencez  par  témoigner  au  posses- 
seur que  vous  trouvez  cet  objet  très-joli  ou  très- 
curieux,  selon  le  genre  d'éloge  dont  l'objet  sera 
susceptible,  car  il  ne  faut  pas,  même  avec  les 
enfants,  choquer  le  bon  goût.  Cette  innocente  flat- 
terie charmera  votre  pupille,  et  le  disposera  à  vous 
dire  franchement  la  vérité.  Tandis  que  si  vous  dé- 
butiez par  lui  dire  :  «  Où  avez-vous  pr^5cela?»la 
crainte  de  votre  blâme  le  porterait  à  chercher, 
sinon  quelque  mensonge ,  au  moins  quelque 
détour. 

Quand  vous  l'aurez,  au  contraire,  disposé  à  vous 
parler  sans  feinte,  vous  lui  demanderez  amicale- 
ment comment  il  a  fait  pour  avoir  cet  objet.  Ne  lui 
dites  pas  :  o  Qui  vous  di donné  cela?  »  car  si  l'en- 
fant l'avait  jjris.  n'osant  peut  être  l'avouer,  vos 
paroles  lui  offriraient  le  secours  d'un  mensonge 
tout  fait. 

Si  l'enfant  vous  répond  :  C'est  un  tel  qui  me  l'a 
donné  ;  faites  venir  celui  qui  a  été  nommé,  et  de- 
mandez-lui, toujours   d'im  ton   ail'able,    comment 
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il  a  fait  pour  avoir  cela.  S'il  vous  répond  à  son 
tour  :  C'est  un  tel  qui  me  l'a  donné,  faites  venir 
ce  nouveau  donateur,  et  poursuivez  vos  amicales 
investigations.  Souvent  la  chaîne  des  donateurs 
sera  longue;  les  enfants  ne  sont  point  avares.  Ne 
vous  lassez  pas  ;  remontez  jusqu'au  premier.  Si 
vous  découvrez  que  l'objet  a  été  enlevé  de  la  maison 
paternelle,  ne  grondez  pas  :  le  coupable  n'est  peut- 
être  pas  coupable;  à  moins  qu'on  ne  le  soit  de 
violer  un  droit  qu'on  ignore.  Éclairez  l'enfant; 
apprenez-lui  que  ce  qui  appartient  à  ses  parents 
n'est  pas  plus  à  lui,  bien  que  cela  se  trouve  dans  la 
maison  qu'il  appelle  chez  moi^  que  ce  qui  se  trouve 
dans  toute  maison  étrangère.  Dites-lui  que  nous 
ne  sommes  jamais  propriétaires  et  maîtres  que  de 
ce  que  nous  avons  gagné  par  notre  travail,  ou  de 
ce  qui  nous  a  été  donné  par  la  personne  qui  en 
était  elle-même  propriétaire.  Aidez-le  à  com- 
prendre que,  puisque  l'objet  n'a  pas  été  gagné 
par  lui,  et  ne  lui  a  pas  été  donné,  il  ne  lui  appar- 
tient en  aucune  façon;  et  pour  qu'il  sente  bien  la 
différence  entre  ce  qui  est  notre  propriété  et  ce 
qui  ne  l'est  pas,  faites-lui  un  petit  cadeau  en  lui 
disant  :  Mon  ami,  ceci  est  à  moi^  je  vous  le  donne; 
maintenant  cet  objet  est  à  vous.  Vous  l'engagerez 
ensuite  à  reporter  à  ses  parents  ce  qu'il  leur  a  en- 
levé, et  vous  ferez  comprendre  aux  enfants   qui 
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l'avaient  reçu  en  cadeau,  que  l'objet  ne  leur  a  ja- 
mais appartenu  réellement,  puisque  celui  qui  le 
leur  a  donné  n'avait  point  le  droit  de  le  faire. 

§  V.  Des  échanges  et  des  dons  entre  les  enfants. 

Si  un  don  avait  été  fait  à  un  enfant  par  un  autre 
enfant,  ou  qu'un  échange  ayant  eu  lieu  entre  eux, 
l'un  des  deux  voulût  ensuite  annuler  l'échange  ou 
reprendre  le  présent  qu'il  a  fait,  examinez  d'abord 
la  valeur  de  l'objet  donné,  ou  la  valeur  relative 
des  objets  échangés,  afin  de  savoir  si  ces  derniers 
sont  à  peu  près  équivalents,  ou  si  le  premier 
n'est  point  trop  considérable  pour  que  l'enfant 
ait  eu  le  droit  d'en  disposer.  Considérez  aussi  le 
rapport  des  âges  entre  les  enfants  :  si  les  âges 
sont  à  peu  près  les  mêmes,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
entre  les  intelligences  une  différence  très-sensible, 
maintenez  les  choses  comme  elles  sont,  et  ensei- 
gnez qu'il  faut  faire  de  bonne  foi,  et  sérieusement, 
tout  ce  qu'on  fait.  QvC échanger  c'est  vendre^  et 
qu'on  n'a  plus  aucun  droit  sur  une  chose  que  l'on 
a  vendue.  11  en  est  de  même  pour  les  choses 
données. 

Si  le  don  avait  été  fait,  si  l'échange  avait  eu 
lieu  par  fraude,  ou  à  mauvaise  fin,  et  avec  un  en- 
fant assez  inférieur   pour   s'être  laissé  duper,  il 
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faudrait ,  sans  balancer,  rompre  le  marché  ou 
faire  restituer  le  présent.  Prenant  ensuite  à  partie 
l'enfant  coupable,  il  faudrait  l'amener  à  rougir  et 
à  se  repentir  de  son  calcul  honteux. 

Mais  si  une  restitution  de  l'objet  même  n'était 
plus  possible  (un  fruit  peut  être  mangé  ;  tout  autre 
objet  peut  être  gâté  ou  perdu),  il  faudrait  obtenir 
de  la  conscience  de  l'enfant  qu'il  rendît  une  chose 
au  moins  équivalente. 

§  YL  De  la  colère  furieuse  chez  les  enfants. 

S'il  arrivait  que,  par  des  circonstances  indé- 
pendantes de  votre  volonté,  un  enfant  eût  été  porté 
à  ce  degré  de  colère  et  d'exaspération  où  la  voix 
de  la  raison  ne  peut  plus  se  faire  entendre ,  n'es- 
sayez ni  raisonnements,  ni  prières,  ni  menaces  : 
tout  serait  inutile ,  parce  que  rien  ne  serait  com- 
pris. Le  fou  furieux  ne  connaît  personne,  ni  amis, 
ni  ennemis,  et  son  cœur  est  aussi  sourd  que  son 
entendement.  Bornez-vous  à  saisir  le  premier 
moyen  qui  se  présentera  de  placer  l'enfant  dans 
une  situation  favorable  au  rappel  de  ses  sens.  Otez 
de  ses  yeux  l'objet  qui  l'irrite,  et  si  tout  l'irritait, 
emportez-le  dans  un  endroit  où  il  ne  pourra  avoir 
peur,  et  où  vous  pourrez  le  surveiller  sans  qu'il  s'en 
doute,  car  il  laut  qu'il  s'y  croie  absolument  seul. 
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Quelquefois  vous  pourrez  le  coucher  en  feignant 
de  le  croire  malade,  et  souvent  il  le  sera  en  effet. 
Ces  paroxysmes  de  colère  étant  plus  forts  que  tout 
ce  qu'on  pourrait  y  opposer,  il  faut  les  laisser  s'a- 
paiser, car  ils  ne  peuvent  avoir  de  terme  que  l'é- 
puisement de  leur  propre  violence. 

Quand  la  solitude,  le  temps  et  le  silence  auront 
calmé  le  désordre  de  l'enfant,  ne  vous  pressez  pas 
encore  de  le  raisonner.  De  pareils  ébranlements 
se  prolongent  quelquefois  plusieurs  heures,  et  vous 
devez  ménager  une  organisation  malade. 

§  VIT.  Ne  provoquer  ni  permettre  la  délation. 

Si  un  doniDiage  quelconque  avait  été  commis, 
si  une  impulsion  de  désordre  avait  été  donnée,  et 
que  l'auteur  ne  vous  en  fût  pas  immédiatement 
connu,  il  ne  faudrait  pas  demander  :  Qui  a  fait 
cela  ?  ni  témoigner  le  désir  de  le  savoir.  N'espérez 
jamais  de  secours  que  de  votre  seule  perspicacité. 
Vos  petits  enfants  ne  doivent  pas  être  formés  par 
vous  au  rôle  de  délateurs,  et  il  ne  conviendrait  pas 
de  les  autoriser  à  se  croire  nécessaires,  surtout  à 
vous!  Je  dis  nccessaîrfs^  je  ne  dis  pas  utiles.  Ap- 
prenez-leur qu'ils  peuvent  très-souvent  se  rendre 
utiles,  mais  faites-leur  souvent  apprécier  qu'ils  ne 
sont   pas    assez  importants  pour  être  nécessaires ^ 
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c'est-à-dire  indispensables.  Outre  que  leur  petite 
vanité  pourrait  s'étayer  de  cette  opinion  que  vous 
avez  besoin  d'eux,  il  est  bon  encore  que,  dans  leur 
estime,  votre  discernement  pour  déjouer  tous  les 
artifices  se  suffise  à  lui-même.  Il  faut  donc,  quand 
vous  êtes  embarrassé  sur  l'auteur  d'une  faute,  que 
vos  enfants  ignorent  vos  embarras,  et  ils  ne  pour- 
ront plus  i'ignorer  si,  ayant  demandé  :  Qui  a  fait 
cela?  personne  ne  vous  a  répondu. 

Mais  comme  il  importe  que  vous  connaissiez 
tout,  et  qu'on  sache  que  vous  connaissez  tout, 
épiez  en  silence,  observez  sans  paraître  le  faire,  in- 
terrogez les  physionomies  (les  regards  d'un  coupable 
récent  sont  presque  toujours  furtifs  ou  fixes)  ;  vous 
recueillerez  les  conversations  sans  en  avoir  l'air  ; 
vous  ferez  parler  les  uns  et  les  autres  de  choses 
diverses,  qui  souvent  vous  apporteront  un  trait  de 
lumière.  Puis,  quand  la  preuve  sera  sortie  de  tout 
cela,  vous  n'en  témoignerez  rien  dans  le  moment, 
pour  laisser  oublier  ou  passer  inaperçu  l'indice 
dernier  qui  vous  l'a  procurée.  Il  faut  que  tout  le 
monde  ignore  par  quels  procédés  secrets  toutes 
choses  vous  sont  ainsi  connues.  Et  un  peu  plus 
tard,  avec  calme  et  assurance,  vous  porterez  l'ac- 
cusation soit  en  particulier,  soit  en  public,  et  vous 
exhorterez  ou  jugerez  à  coup  sur. 

Plus  vous  aurez   réussi    à  dissimuler  votre  en- 
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quête,  plus  la  source  de  vos  renseignements  sera 
mystérieuse,  moins  vos  enfants  conserveront  l'es- 
poir de  vous  dérober  leurs  fautes  dans  le  secret  ou 
par  le  mensonge;  et  votre  perspicacité,  quoique 
humaine,  rendra  plus  facile  à  comprendre  cette 
parole  redoutable  et  consolante  :  Dieu  voit  tout! 

§  vin.  Manière  de  rechercher  Vauteur  cVun  vol. 

Si  un  larcin  a  été  fait,  et  que  l'enfant  lésé  vienne 
s'en  plaindre,  il  faudra  tâcher  de  démêler  à  son 
air  ou  par  ses  paroles  s'il  dit  la  vérité.  Dans  ce 
cas,  vous  vous  ferez  donner  le  signalement  de 
l'objet  volé,  et  vous  consolerez  l'enfant  en  lui 
promettant  de  vous  occuper  de  cela.  N'étant  pas 
certain  de  retrouver  ce  qu'il  a  perdu,  il  serait  au 
moins  imprudent  de  lui  en  promettre  la  restitu- 
tion. Si  vos  pupilles  sont  accoutumés  à  se  fier  en 
vos  paroles,  cette  seule  promesse  de  vous  occuper 
ie  cela  rendra  de  suite  à  l'enfant  toute  sa  tran- 
quillité. Vous  laisserez  écouler  quelques  heures 
depuis  l'instant  présumé  du  vol,  et  quind  le  vo- 
leur devra  l'avoir  oublié,  vous  trouverez  quelque 
prétexte  qui  amènera  sur  le  tapis  le  genre  d'objet 
que  vous  cherchez.  S'agil-il  d'un  couteau,  par 
exemple,  vous  feindrez  de  vouloir  couper  quelque 
chose,  et  vous   ne  saurez    où  prendre  le  couteau 
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qu'il  vous  faut.  Votre  embarras  connu,  tous  les 
enfants  à  l'envi  vous  oftriront  le  leur,  même  le 
larron  s'il  est  là  :  car  sa  faute  n'ayant  fait  aucun 
bruit  à  ce  qu'il  croit^  nulle  perquisition  ne  lui 
ayant  donné  l'éveil,  le  désir  de  vous  obliger  l'em- 
portera sur  une  prudence  encore  peu  exercée.  Si 
aucun  des  couteaux  offerts  ne  ressemblait  à  celui 
que  vous  cberchez,  vous  feriez  semblant  de  ne  les 
point  trouver  convenables,  et  vous  demanderiez  à 
essayer  ceux  de  tels  et  tels  enfants  qui  ne  vous  en 
ont  pas  offert,  vous  assurant  par  ce  moyen,  mais 
sans  offenser  personne,  s'ils  n'en  ont  véritable- 
ment pas,  ou  bien  s'ils  les  cachent. 

§  IX.  La  réprimande  doit  d'abord  être  secrète. 

L'objet  volé  tombe-t-il  entre  vos  mains,  vous 
ferez  en  sorte  de  le  conserver  sans  affectation.  Ren- 
dez-le même  provisoirement  si  vous  voulez  ;  mais 
attendez  à  être  seul  avec  le  coupable  pour  lui  faire 
apprécier  la  grandeur  de  sa  faute.  Ce  n'est  que 
lorsque  la  conscience  individuelle  est  absolu- 
ment muette,  qu'il  faut  en  appeler  à  la  conscience 
et  au  mépris  publics. 

Cette  épreuve,  qui  ôte  le  temps  à  la  réflexion, 
peut,  conduite  avec  art,  devenir  dans  beaucoup 
de  circonstances  une  éprouve  immai?quable. 
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§  X.  Manière  de  faciliter  le  bien,  surtout  aux  enfants 
endurcis. 

S'il  se  rencontrait  parmi  vos  pupilles  un  enfant 
qui  eût  plus  ou  moins  d'imperfections  ou  d'habi- 
tudes mauvaises,  et  que  cet  enfant  fût  en  même 
^emps  si  abruti  qu'il  demeurât  insensible  à  toute 
espèce  de  répression,  il  faudrait  d'abord  éloigner 
de  lui,  physiquement,  autant  que  possible,  toutes 
les  occasions  de  faire  le  mal;  l'entourer  de  toutes 
les  occasions  où  le  bien  est  facile  et  agréable  à 
faire.  J'appellerais  cela  volontiers  :  substituer  les 
bonnes  tentations  aux  mauvaises. 

Cependant,  comme  il  est  toujours  possible  de 
faire  le  mal,  peu  ou  beaucoup,  quand  on  veut 
le  faire  ;  s'il  arrivait  à  votre  enfant  de  commettre 
quelque  faute,  n'ayant  pu  l'arrêter,  ne  la  voyez 
pas  !  c'est-à-dire  teignez  de  n'avoir  rien  vu. 
Il  est  entendu  que  vous  avez  éprouvé  d'avance 
l'inutihté  de  toute  répression  sur  cette  nature  in- 
vulnérable pour  ainsi  dire,  et  comme,  en  même 
temps,  il  serait  funeste  qu'on  vous  vît  spectateur 
indifférent  d'une  mauvaise  action,  que  vous  avez 
droit  et  mission  de  réprimer,  il  faut  qu'on  vous  en 
croie  ignorant. 

Mais  il  importe,  au  contraire,  que  vous  voyiez 
tout  ce  que  l enfant  abruti  pourra  faire  d'un  peu 
louable  ;  que  vous   ne    laissiez  pas  échapper  une 
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occasion  de  lui  témoigner  du  contentement  et  de 
l'amitié.  Faites  en  sorte,  par  vos  paroles  et  par  vos 
actions,  qu'il  se  trouve  lui-même  plus  heureux 
quand  il  a  bien  agi. 

Veillez  attentivement  sur  lui  pour  arrêter  le  plus 
que  vous  pourrez  ses  mauvaises  inspirations  et 
rempêclier  de  faire  le  mal;  mais  n'espérez  point, 
par  la  contrainte  des  châtiments,  étouffer  les  mau- 
vais désirs  :  c'est  par  le  charme  de  la  satisfaction 
intérieure  et  extérieure  que  vous  devez  en  faire 
naître  de  bons.  Croyez-moi,  vous  tous  qui  gouvernez 
les  enfants  ou  les  hommes,  pour  arriver  à  votre 
but,  la  persuasion  est  le  chemin  le  plus  court  et  le 
plus  sûr  :  on  ne  pousse  pas  les  gens  à  la  vertu, 
mais  on  les  y  attire. 

§  XI.  Moyens  de  provoquer  le  repentir. 

Si  un  enfant  commet  une  faute  grave,  dont  il 
ait  déjà  contracté  ou  dont  il  serait  à  craindre 
qu'il  ne  contractât  l'habitude,  il  importe  de  ne  le 
reprendre  ni  trop  vite  ni  avec  emportement.  Le 
mettre  à  l'écart  d'un  air  affligé,  et  seulement 
avec  deux  ou  trois  paroles  pleines  d'expression 
et  de  sentiment  (un  sentiment  de  généreuse  indi- 
gnation ne  serait  point  mauvais  s'il  était  tempéré 
par  la  charité  du  cœur),  voilà,   ce  me  semble,  ce 


114  DE    LA   POLICE 

qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  sur  l'heure.  Si  vous 
avez  su  acquérir  dans  l'estime  de  vos  enfants  la 
place  que  vous  devez  ambitionner,  cette  seule 
marque  de  mécontentement  commencera  à  re- 
muer les  fibres  intérieures  du  coupable,  et  le  pré- 
parera au  mouvement  de  repentir  que  vous  vou- 
lez exciter  en  lui.  Attendez  que  cette  première 
impression  s'établisse;  mais  ne  la  laissez  pas 
s'évanouir.  Revenez  à  l'enfant,  et  qu'alors  votre 
physionomie  ne  porte  plus  l'empreinte  que  de 
la  tristesse  et  de  l'affection.  C'est  à  l'âme 
que  vous  allez  vous  adresser,  et  un  visage  sé- 
vère pourrait  la  resserrer  au  point  qu'il  ne  vous 
serait  plus  possible  d'entrer  en  communication 
avec  elle. 

Commencez  par  représenter  doucement  à  l'en- 
fant le  mal  visible,  produit  par  la  mauvaise  action 
qu'il  a  commise.  Peignez-lui  avec  une  tendre  pi- 
tié  la  souffrance  ou  le  chagrin  qu'il  a  causé  à  la 
victime  de  sa  faute  :  victime  innocente,  qui  sans 
doute  l'aimait,  et  lui  aurait  fait  du  bien  si  l'occa- 
sion s'en  fût  présentée  ! 

Parlez  ensuite  de  la  douleur  que  Dieu  a  res- 
sentie en  voyant  son  enfant  commettre  une  faute 
si  grave  !  Parlez  aussi  de  la  peine  qui  vous  a 
frappé  vous-même,  quand  vous  avez  vu  votre  jeune 
ami,  votre  fils  adoptif,  commettre  une  action  mé- 


DANS  LES  SaLLLS  D  ASILE.        115 

chante,    et    mériter  que  ni  Dieu,  ni  personne  ne 
l'aime  plus  et  ne  l'estime  plus. 

Il  faut  absolument  que  vos  paroles  soient 
touchantes,  simples  et  sincères,  pour  qu'elles 
trouvent  un  écho  dans  l'âme  du  coupable,  et 
pour  qu'elles  l'amènent  à  l'unisson  de  la  vôtre. 
Interrogez  les  yeux  et  le  visage  de  l'enfant  : 
s'il  tarde  à  se  rendre,  ne  vous  rebutez  point. 
Soyez  patient,  insistez  ;  portez  l'enfant  à  par- 
ler, à  vous  répondre  sans  que  vous  le  lui  deman- 
diez, sans  que  vous  lui  dictiez  des  réponses  toutes 
faites,  de  ces  promesses  banales  qui  ne  signi- 
fient absolument  rien.  Il  faut  que  les  phrases  de 
l'enfant  soient  à  lui,  qu'elles  expriment  sa  pen- 
sée. Ainsi,  par  ce  qu'il  vous  dira,  vous  jugerez 
de  l'état  de  son  âme,  et  des  considérations  au 
moyen  desquelles  il  vous  sera  possible  de  le  con- 
vertir. 

Toutefois,  ne  vous  servez  que  de  considérations 
élevées  et  généreuses,  capables  d'agrandir  l'âme 
par  la  vertu,  et  non  de  la  rapetisser  par  des  vues 
égoïstes. 

J'ai  dit  de  commencer  par  représenter  le  mal 
visible^  parce  que  c'est  celui-là  que  votre  en- 
fant peut  le  mieux  apprécier,  et  qu'il  importe 
que  vous  le  fassiez  se  convaincre  de  son  tort  par 
le  jugement  de  sa  propre   raison.    Si    sa   raison 
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plaide  avec  vous,  elle  ouvre  le  cœur  de  l'enfant  à 
la  persuasion  qu'y  font  couler  vos  paroles  em- 
preintes de  tendresse  !  Mais  que  cette  tendresse 
ne  soit  pas  feinte  :  de  vaines  démonstrations  n'a- 
buseraient que  vous  ;  le  coupable  ne  s'en  laisserait 
point  toucher. 

Pour  éprouver  ainsi  une  grande  chaleur  d'affec- 
tion envers  un  enfant  coupable,  il  n'est  pas  in- 
dispensable qu'elle  soit  permanente  en  nous.  Il 
suffit  qu'une  circonstance  l'allume  ,  et  quelle 
circonstance  en  est  plus  capable  que  celle  où 
la  destinée  de  l'un  de  nos  frères  est  sérieuse- 
ment en  question  ?  Vous  avez  éprouvé  depuis 
longtemps,  ou  vous  comprendrez  en  lisant  ceci, 
qu'on  peut  être  tiède  de  cœur  pour  l'enfant  dont 
aucun  vice  ne  menace  l'existence  ;  mais  que  le 
cœur  s'enflamme  de  charité  quand  le  danger  s'é- 
veille. 

§  Xn.  Exercer  les  enfanta  à  écouter  la  voix  de  leur 
conscience. 

Il  faut  borner  cette  suite  d'indications,  et  lais- 
ser au  discernement  des  maîtres  le  soin  d'appré- 
cier mille  circonstances,  qu'il  est  d'ailleurs  impos- 
sible de  prévoir.  Le  principe  est  le  même  pour 
toutes  les  réformations  morales  :  quand  nous 
voulons  débarrasser    quelqu'un    d'un    défaut    ou 
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d'un  vice,  nous  devons  commencer  par  le  con- 
vaincre que  l'habitude  qu'il  a  est  un  défaut  ou  un 
vice  ;  par  le  lui  faire  envisager  du  même  point 
de  vue  que  nous,  c'est-à-dire  comme  une  chose 
nuisible,  mauvaise,  haïssable,  afin  que  le  chan- 
gement du  coupable  vienne  de  lui,  de  son  pro- 
pre vouloir  ;  car  ce  n'est  réellement  que  de  là 
qu'il  peut  venir.  Nous  pourrions,  je  le  sais,  par 
la  seule  crainte  des  châtiments,  empêcher  l'en- 
fant de  retomber  dans  sa  faute  tant  qu'il  serait 
sous  nos  yeux  ;  mais  ce  ne  serait  que  lui  donner 
le  masque  de  l'hypocrisie,  et  il  recommencerait 
à  pécher  sans  scrupule  aussitôt  qu'il  serait  loin  de 
nous. 

Il  faut  que  l'homme  trouve  sa  règle  dans  sa  con- 
science. Il  faut  que  vous  établissiez  dans  le  forinté- 
rieurde  l'enfant  un  juge  suprême,  dont  l'œil  péné- 
trant ne  se  ferme  jamais,  et  le  suive  partout. Il  faut 
que  vous  aidiez  cet  enfant  à  écouter  les  premiers 
cris  de  sa  conscience.  Ce  qu'on  appelle  la  con- 
science n'est  autre  chose  que  le  discernement  de  ce 
qui  est  juste,  uni  à  la  certitude  positive  que  notre 
devoir  est  de  l'accomplir.  Cette  faculté  du  sens  mo- 
ral est  innée  ainsi  que  toutes  les  autres,  mais  elle 
a,  comme  toutes  les  autres,  besoin  d'être  exercée 
pour  se  développer. 

Les  idées    que   nous   devons    à  la  conscience, 


118  DE    LA  POLICE 

quoique  très  lucides,  sont  très  abstraites,  et  vous 
ferez  bien  de  les  rendre  sensibles  par  des  exem- 
ples connus,  tels  que  le  reproche  intérieur  qui 
agita  les  frères  de  Joseph  après  qu'ils  l'eurent 
vendu.  Celui  qui  conduisit  Judas  au  désespoir 
après  sa  trahison  infâme.  Les  remords  de  Char- 
les IX;  de  Louis  XI,  etc.  Cultivez  soigneusement 
ce  précieux  germe,  dont  l'entier  développement 
constitue  seul  l'homme  moral. 

Tous  ceux  qui,  jeunes,  n'ont  pas  été  exercés  à 
écouter  cette  voix  intime,  ne  l'ont  jamais  entendue  ! 
ou,  si  quelquefois  elle  s'est  élevée  spontanément 
pour  leur  reprocher  des  crimes  trop  grands,  ses  ac- 
cents mal  formés  ont  été  indistincts,  confus  ,  et 
Toreille  du  coupable,  inaccoutumée  à  les  entendre, 
n'a  saisi  qu'à  peine  un  bruissement  vague,  dans 
lequel  il  n'a  rien  distingué,   rien  compris. 

Mais  au  contraire,  l'homme  qui  a  été  de  bonne 
heure  instruit  à  écouter  sa  conscience,  Tentend 
sans  cesse.  Il  l'interroge  involontairement  dans 
tous  ses  actes.  Il  en  distingue  les  commande- 
ments, même  à  travers  les  clameurs  de  la  passion. 
Il  en  comprend  les  plus  légers  murmures,  et  cède 
à  ses  moindres  blâmes,  ou  n'y  résiste  qu'en  s'ac- 
cusant. 

La  conscience  tend  à  s'éveiller  d'elle-même,  in- 
sensiblement dès  les  premiers  jours  de  l'existence. 
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Épiez  la  conduite,  les  petits  débats,  les  premiers 
jugements  des  enfants  les  plus  jeunes,  et  quand  la 
passion  ne  dominera  point,  vous  verrez  la  conscience 
se  manifester.  Mais  à  cet  âge  elle  s'exerce  comme 
d'instinct  seulement,  et  cela  ne  suffirait  pas  dans 
la  vie  :  c'est  à  vous  d'y  ajouter  la  réflexion.  A  me- 
sure que  l'intelligence  de  l'enfant  se  développera, 
qu'il  distinguera  plus  nettement  ce  qui  est  bien  de 
ce  qui  est  mal,  qu'il  jugera  l'un  préférable  à  l'au- 
tre, faites-lui  apercevoir  dans  son  âme  ces  facultés 
auxquelles  il  ne  fait  pas  attention.  Faites-le  re- 
garder en  lui-même,  faites-le  réfléchir.  Apprenez- 
lui  que  ce  guide  intérieur  qui  le  porte  vers  le  bien, 
le  juste,  c'est  sa  conscience.  Exercez-le  à  consulter 
cet  arbitre,  à  se  soumettre  à  ses  décisions,  quoi 
qu'il  en  coûte;  et  souvenez- vous  que  les  derniers 
jours  du  vieillard  sont  annoncés  et  garantis  par  les 
premiers  jours  de  l'enfant. 


CHAPITRE  X. 


DES   RECOMPENSES. 


I.  Il  y  a  certaines  qualités  qu'il  ne  faut  pas  récompenser.  — 
II.  Rôle  de  l'imagination  dans  les  récompenses.  —  III.  Point 
de  récompenses  banales.  —  IV.  Le  maître  doit  combattre 
ses  préventions. 


§  I.  Il  y  a  certaines  qualités  qu'il  ne  faut  pas  récompenser. 

Ce  que  j'ai  dit  du  choix,  de  la  nature  et  de  l'op- 
portunité des  répressions,  peut  s'appliquer  au 
choix,  à  la  nature,  à  l'opportunité  des  récom- 
penses. De  même  qu'il  y  a  de  petites  fautes  aux- 
quelles il  ne  faut  point  appliquer  de  correction,  il 
y  a  de  petits  mérites  auxquels  il  ne  faut  point  don- 
ner de  récompense.  Par  exemple,  nous  excitons 
de  toutes  les  manières  nos  aînés  à  la  douceur  et  à 
la  complaisance  pour  les  tout  petits  enfants;  mais 
ces  dispositions  ne  doivent  pas  être  récompensées, 
et  même,  en  y  attachant  une  récompense,  on  cour- 
rait le  risque  de  leur  ôter  leur  désintéressement, 
c'est-à-dire  leur  mérite. 

De  plus,  dans  la  protection  que  les  aînés  accor- 
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dent  aux  plus  jeunes,  les  uns  sont  guidés  par  le 
désir  de  se  rendre  importants;  les  autres  par  un 
sentiment  de  réelle  bienveillance.  Il  est  juste  de 
distinguer  dans  l'action  le  motif  qui  l'a  provoquée, 
afin  de  traiter  l'enfant  selon  le  mérite  de  ses  in- 
tentions. 

§  II.  Rôle  de  V imagination  dans  les  récompenses. 

Les  enfants  aiment  à  faire  les  choses  utiles  qui 
sont  à  leur  portée  :  le  leur  permettre  est  quelque- 
fois une  distinction  à  laquelle  ils  se  montrent  fort 
sensibles.  Ce  plaisir  est  si  vif  pour  eux  qu'il  les 
pousse  souvent  à  entreprendre  des  travaux  au- 
dessus  de  leurs  forces.  Ne  les  empêchez  point  d'a- 
bord, s'il  n'en  résulte  aucun  danger  ;  bornez-vous 
à  faire  sentir  ensuite  à  l'enfant  son  insuffisance, 
et  suppléez-la,  soit  en  faisant  cesser  à  point  le 
travail  entrepris,  soit  en  en  prenant  votre  part  au 
milieu  de  vos  enfants,  et  de  concert  avec  eux.  Si 
vous  y  mettez  de  la  bonne  grâce,  toute  chose  vous 
siéra  ;  d'ailleurs  un  travail  utile  n'est  ni  bas  ni  ri- 
dicule, et  il  n'a  jamais  fait  déchoir  que  ceux  qui 
l'ont  accompli  à  contre-cœur. 

Dans  quelques  asiles,  on  permet  à  l'enfant  qui 
B*est  bien  conduit  pendant  la  classe,  de  balayer 
un  certain  nombre  des  marches  de  l'estrade,  ou 
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une  partie  déterminée  de  la  salle,  en  proportion 
avec  ses  forces.  Pour  les  récompenses  comme 
pour  les  répressions,  l'imagination  fait  plus  que 
la  réalité.  Une  dame,  qui  avait  des  droits  dans  l'un 
de  nos  établissements,  objecta  un  jour  que  les 
enfants  ne  venaient  pas  à  la  salle  d'asile  pour  ba- 
layer. Il  faut  citer  ce  fait  de  peur  que  la  même 
objection  ne  se  reproduise.  Une  pareille  sollicitude, 
née  d'ailleurs  d'un  bon  sentiment,  prouve  seule- 
ment que  l'esprit  qui  doit  régir  les  salles  d'asile 
ne  s'est  pas  encore  répandu  partout.  J'ose  dire 
que  l'honneur  dont  nous  entourons  le  travail  dans 
nos  salles,  non-seulement  le  rend  une  récom- 
pense ambitionnée  aujourd'hui,  mais  pourra  le 
faire  aimer  pour  le  reste  de  la  vie.  Qui  sait  si  ce 
ne  sera  pas  là  le  premier  bienfait  moral  de  notre 
institution  ? 

Et  comment  un  travail  utile,  que  l'amitié  du 
maître  embellit,  ne  tenterait-il  pas  les  désirs  d'un 
enfant  ?  Tout  y  est  bénélice  pour  lui  :  on  Ta  es- 
timé, distingué,  puisqu'on  l'a  choisi  entre  tous 
les  autres.  Il  va  rendre  service,  faire  plaisir  à  une 
personne  qu'il  aime!...  Les  enfants,  je  vous  as- 
sure, ne  font  le  mal  si  souvent  que  parce  que 
l'inaction  leur  pèse  ;  ils  voudraient  de  toute  leur 
âme  en  sortir.  Mais  vous  ne  leur  offrez  que  des 
travaux  uniformes,  au-dessus  de  leur  force,  ou  de 
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leur  adresse,  ou  de  l'attention  qu'ils  peuvent  don- 
ner. Ou  bien  vous  leur  choisissez  des  occupations 
tellement  futiles,  que  n'y  voyant  aucun  intérêt,  les 
enfants  n'y  prennent  aucun  goût.  Ou  bien  encore 
vous  les  imposez  à  titre  de  punition,  ce  qui  les 
rend  odieuses.  C'est  donc  votre  inadvertance  à  l'é- 
gard de  toutes  ces  petites  choses,  qui  porte  beau- 
coup d'enfants  à  devenir  paresseux,  en  leur  faisant 
considérer  le  travail  comme  une  sujétion  attristante 
et  détestable. 

§  m.  Point  de  récompenses  banales. 

J'ai  dit:  point  de  punitions  banales;  je  dirai: 
point  de  récompenses  banales.  Il  y  a  beaucoup 
d'actions  et  d'objets,  insignifiants  en  eux-mêmes, 
qui,  colorés  par  la  teinte  que  leur  donne  le  maître, 
prennent  une  haute  importance  dans  l'esprit  des 
enfants.  Ceci  oôre  aux  maîtres  un  grand  choix 
d'expédients,  et  prévient,  en  les  rendant  inutiles, 
les  châtiments  ridicules  et  les  récompenses  dispea- 
dieuses. 

Les  parents  qui  ont  deux  ou  trois  enfants,  et  qui 
sont  distraits  par  leurs  occupations  journalières, 
trouveront  sans  doute  que  la  recherche  de  stimu- 
lants toujours  neufs,  et  appropriés  aux  circons- 
tances, leur  prendrait  trop  de  temps,  leur  donne- 
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raifc  trop  de  soins  ;  ils  se  trompent  :  cethe  science 
des  enfants  une  fois  acquise  marche  d'elle-même  ; 
l'important  c'est  de  commencer. 

L'abus  des  caresses  est  encore  cliez  les  parents 
une  chose  déplorable  ;  tandis  que  chez  nous,  où 
les  caresses  sont  plus  rares,  elles  sont  le  stimulant 
le  plus  parfait.  Les  enfants  trop  caressés  trouvent 
qu'ils  le  sont  trop,  et  s'en  ennuient  ;  les  enfants 
moins  caressés  désirent  l'être  davantage.  Avec  les 
premiers,  une  caresse  n'obtient  rien  et  ne  récom- 
pense pas  ;  avec  les  seconds,  une  caresse  obtient 
tout  et  récompense  de  tout. 

Le  don  de  petites  images  est  un  genre  de  récom- 
pense fréquemment  employé;  et  il  est  peut-être 
bon  de  conserver  cet  usage  qui  flatte  les  parents, 
généralement  peu  capables  d'en  apprécier  d'autres. 
Pourtant  il  ne  faudrait  pas  prodiguer  cette  sorte  de 
récompense  :  cela  rentrerait  dans  cette  banalité  que 
je  voudrais  détruire.  Je  connais  des  directeurs  qui 
ne  refusent  point  à  leurs  enfants,  selon  l'occasion, 
de  petits  présents,  des  jouets  ou  même  des  bon- 
bons; mais  ils  le  font  à  titre  d'amitié  plutôt  qu'à 
titre  de  récompense.  Il  vaut  mieux,  en  effet,  que  la 
récompense  intéresse  l'honneur  ou  le  désir  de  l'es- 
time, plutôt  que  d'exciter  la  gourmandise  ou  le 
désir  de  la  possession. 

Il  ne  faudra  récorancnser  un  enfant  ni  pour  sa 
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piété  ni  pour  la  sensibilité  de  son  âme,  de  peur  de 
l'exciter  à  contrefaire  ces  divins  sentiments  et  de 
le  pousser  à  l'hypocrisie.  D'ailleurs,  les  actes  de 
piété  et  de  sensibilité  vraies,  ceux  de  haute  vertu, 
n'ont  pas  besoin  d'autre  récompense  que  l'assen- 
timent intérieur  ;  ce  sera  au  maître  de  le  faire 
goûter.  La  pensée  d'un  Dieu  qui  voit  tout,  qui  ap- 
précie tout,  et  qui  bénit  de  là-haut  les  enfants  ver- 
tueux, peut,  avec  la  satisfaction  intime  que  met 
naturellement  en  nous  une  bonne  action,  payer  et 
stimuler  mieux  que  toutes  les  récompenses  du 
monde.  On  pourrait  quelquefois  néanmoins  ajouter 
à  cette  satisfaction  un  petit  présent,  mais  il  fau- 
drait y  mettre  une  sorte  de  délicatesse  ;  il  faudrait 
que  le  don  fût  fait  comme  un  souvenir^  non  comme 
un  salaire.  Il  faudrait  aussi  que  la  nature  de  l'objet 
donné  se  prêtât  à  cette  interprétation.  Un  jour,  un 
petit  garçon  ayant  prié  Dieu  avec  une  piété  exem- 
plaire, sa  maîtresse  lui  dit  qu'il  avait  ressemblé 
aux  petits  anges  du  ciel,  et  elle  lui  donna  une 
image,  où  deux  de  ces  anges  étaient  agenouillés 
devant  le  Christ,  en  lui  disant  :  «  C'est  pour  vous 
rappeler,  mon  enfant,  que  vous  avez  prié  comme 
eux.  » 

De  même  que  la  correction  pour  être  fructueuse 
doit  découler  de  l'action  mauvaise  ;  de  même  aussi 
la  réx:ompense,  pour  produire  tous  ses  fruits,  doit 
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paraître  un  résultat  naturel  de  la  bonne  action.  Il 
importe  que  l'instituteur  ait  le  talent  de  rattacher 
Tune  à  l'autre;  c'est  un  grand  point  de  son  art. 
Faites  sentir  l'enchaînement  des  faits  ;  il  est  plus 
frappant  que  celui  des  mots,  et  il  se  grave  plus 
profondément  dans  le  souvenir. 

§  IV.  Le  maître  doit  combattre  ses  yrév entions. 

Mais,  pour  distribuer  équitablement  les  répres- 
sions et  les  récompenses,  faites  taire  courageuse- 
ment la  voix  secrète  des  inclinations  de  votre  cœur. 
Défendez-vous  avec  un  soin  extrême  contre  toute 
espèce  de  préventions,  favorables  ou  contraires, 
que  pourraient  vous  inspirer  tels  enfants  plus  ou 
moins  bien  doués  les  uns  que  les  autres.  Il  est  na- 
turel, dit-on,  qu'un  enfant  plus  doux  et  d'un  ex- 
térieur plus  attrayant  soit  plus  aimé  et  plus  ca- 
ressé. Il  est  naturel  qu'un  enfant  brut  ou  de  mau- 
vaise nature,  ou  d'un  aspect  malpropre  et  laid, 
soit  dédaigné  et  repoussé.  Mais  il  faut  résister  à 
cet  instinct.  Il  faut  que  nous  luttions  de  toutes 
nos  forces  contre  ces  impulsions  dangereuses.  Il 
faut  que  nous  nous  montrions  les  mêmes  pour 
tous  nos  enfants  quels  qu'ils  soient,  quels  que 
soient  leurs  parents,  et  quels  que  soient  ou  qu'aient 
été  nos  rapports  avec  eux. 
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La  beauté  ou  la  laideur  extérieures  des  enfants 
ne  sont  point  des  choses  que  nous  devions  voir,  ni 
auxquelles  nous  devions  nous  arrêter.  C'est  dans 
les  âmes  que  nous  devons  plonger  nos  regards  ;  et 
si  nous  sommes  justes,  nous  témoignerons  au  con- 
traire plus  d'amitié  à  l'enfant  infirme  et  disgracié, 
pour  le  dédommager,  pour  relever  autant  que  pos- 
sible au  niveau  des  autres,  cette  pauvre  créature 
souvent  humiliée. 

Si  c'est  la  beauté  intérieure  qui  manque,  si  c'est 
l'intelligence  ou  le  cœur  qui  soit  obtus  ou  vicié, 
dans  ce  cas  nous  aurons  besoin  de  tous  nos  moyens, 
jusqu'au  dernier,  pour  combattre  le  mal  ;  et  nous 
serons  bien  coupables  si,  au  moment  précis  où 
l'emploi  de  toutes  nos  influences  devient  indispen- 
sable, nous  allons  volontairement  nous  priver  de 
celle  qui  est  la  plus  irrésistible  :  je  veux  dire  l'in- 
fluence de  notre  affection. 

Mais  je  l'avoue,  nos  impressions  sont  tyranni- 
ques,  et  nous  n'avons  pas  toujours  la  force  néces- 
saire pour  les  dominer.  J'y  suis  assujettie  tout  aussi 
bien  que  vous,  et  c'est  parce  que  j'éprouve  ce  que 
vous  éprouvez  que  j'en  puis  parler.  Mais  c'est  aussi 
parce  que  j'ai  réussi  quelquefois  à  vaincre  les  mien- 
nes que  je  peux  vous  encourager  à  vaincre  les  vôtres. 

Pour  arriver  à  surmonter  ces  préventions,  l'im- 
portant c'est  de  les  reconnaître  ;  car  nous  les  con- 
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tractons  à  notre  insa,  et  nous  les  subissons  quel- 
quefois bien  longtemps  avant  de  les  découvrir.  Une 
personne,  un  enfant,  nous  plaît  ou  nous  déplaît 
dès  le  commencement,  sans  que  cette  impression 
nous  frappe,  tant  elle  nous  est  naturelle.  II  ne 
nous  vient  pas  à  1" esprit  d'examiner  cette  disposi- 
tion pour  savoir  ce  qu'elle  vaut,  où  elle  pourra 
nous  conduire  ;  et,  involontairement,  nos  manières 
envers  l'enfant  ou  la  personne  se  règlent  sur  ce 
premier  point  de  départ. 

Un  jour  pourtant,  si  nous  sommes  de  bonne  foi 
et  que  nous  fassions  notre  examen  de  conscience, 
nous  nous  apercevons  que  nous  ne  sommes  pas 
aussi  patient,  aussi  zélé,  aussi  bienveillant  pour 
celui-ci  que  pour  ceux-là  î...  Nous  nous  avouons 
que  nous  l'aimons  moins,  et  nous  essayons  de  nous 
justifier  à  nos  propres  yeux  en  concluant  qu'il  est 
de  beaucoup  plus  imparfait  que  les  autres,  ce  qui 
pourra  se  trouver  en  effst  quelquefois.  Mais  quel 
mérite  aurions-nous  donc  à  n'aimer  que  des  enfants 
aimables  ?  A  ne  cultiver  que  des  naturels  qui  n'ont 
presque  pas  besoin  de  culture,  tant  le  ciel  semble 
se  plaire  à  les  favoriser  !  Oserions-nous  bien  pro- 
noncer, en  face  de  notre  conscience,  que  nous 
sommes  patients  et  dévoués,  si  nous  ne  l'étions  que 
pour  des  enfants  qui  ne  nous  donneraient  aucune 
occasion  de  souûrir? 
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Si  celui-ci  est  plus  imparfait  que  les  autres,  il  a 
un  plus  grand  besoin  de  votre  intérêt  et  de  votre 
sollicitude.  Donnez-vous  donc  tout  entier  à  sa  con- 
version. Au  lieu  de  le  repousser,  attirez-le  à  vous, 
attachez-vous  à  lui.  Au  lieu  de  le  maltraiter,  ce  qui 
le  rendrait  plus  brutal  ;  ou  de  le  rendre  plus  mal- 
heureux, ce  qui  le  rendrait  plus  méchant  ;  faites 
de  lui,  non  sans  doute  l'objet  de  vos  complaisan- 
ces, mais  celui  de  votre  dévouement  de  toutes  les 
heures.  Et  si,  après  avoir  fait  sincèrement  tous 
vos  eJB'orts  pour  l'aimer,  vous  n'avez  pu  y  réussir, 
agissez  envers  lui  comme  si  vous  l'aimiez;  et  que 
Dieu  soit  seul  à  savoir  qu'en  effet  vous  ne  l'aimez 
pas. 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  plus  un  enfant  est 
indocile  et  mal  disposé,  plus  nous  devions  le  trou- 
ver aimable  et  lui  témoigner  de  satisfaction  :  ce  se- 
rait un  absurde  contre-sens.  Mais  je  dis  qu'il  ne 
faut  pas  pour  cela  le  haïr;  d'abord,  parce  que,  la 
haine  étant  de  nature  à  ne  produire  jamais  rien  de 
bon,  la  vôtre  ne  saurait  convertir  votre  enfant,  et 
qu'elle  serait  un  mauvais  exemple  pour  lui  et  ses 
frères.  Ensuite,  parce  que  vous  commettriez  une 
grande  injustice,  en  faisant  peser  sur  l'enfant  une 
haine  due  seulement  aux  funestes  semences  de  cor- 
ruption dont  sans  doute  il  a  été  infecté  depuis  sa 
naissance.  La  justice  des  hommes  est  bien  erronée, 
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et  pourtant  ce  n'est  pas  sur  la  victime  qu'elle  fait 
d'ordinaire  tomber  le  châtiment. 
1  Pauvres  petits  enfants  !  saisis  peut-être  dès  le 
sein  de  leur  mère  par  le  vice  honteux  qui  détruit 
une  à  une  toutes  les  plus  belles  affections  de  l'âme, 
tarit  la  source  des  jouissances  les  plus  pures,  dé- 
flore les  croyances  de  la  jeunesse,  sape  les  convic- 
tions de  l'âge  mûr,  subjugue  la  conscience,  et  pose 
enfin  sur  le  front  de  ses  victimes,  comme  un  sceau 
de  réprobation, l'impudeur  du  cynisme  !...  Pauvres 
enfants  !  ah  !  si  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  pour 
les  aimer,  que  ce  ne  soient  pas  au  moins  des  pré- 
textes pour  les  haïri 
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DE  l'emploi    de    la   JOURNÉE   DANS    LES   SALLES  d'aSILE. 

I.  Heures  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  de  l'asile.  — 
IL  Propreté  du  local;  tenue  delà  maîtresse.  —  III,  Visite 
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§  I.  Heures  de  Vouverture  et  de  la  fermeture  de  Vasile. 

Après  m'être  occupée  de  considérations  géné- 
rales, et  VOUS  avoir,  pour  ainsi  dire,  arrêtés  à  la 
porte  de  la  salle  d'asile,  il  est  temps  que  nous  en- 
trions dans  l'intérieur,  et  que  nous  présentions  le 
détail  des  règlements  qui  conviennent  à  notre  pe- 
tite société  d'enfants.  Nous  allons  supposer  une 
salle  d'asile  parfaite;  car  s'il  est  difficile  d'attein- 
dre ici-bas  la  perfection,  il  est  en  même  temps 
nécessaire  de  se  la  représenter  pour  se  rapprocher 
le  plus  possible  de  ce  modèle. 

La  salle  d'asile  a  pour  premier  objet  de  former 
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des  hommes  vertueux,  et  de  concourir  ainsi  au  bon 
ordre  de  la  société.  C'est  cet  objet   que  j'ai  tou- 
jours eu  en  vue  dans  tout  ce  qui  précède.  Elle  a 
pour  seconde  mission  de  venir  en  aide  aux  parents 
dans  les   soins   et  la  garde  de  leurs  enfants.  Elle 
appartient  donc  aux  parents  à  toute  heure  du  jour, 
et  doit  leur  être  et  leur  rester  ouverte  aussi  tôt,  et 
aussi  tard,  que  leur  travail  le  rendra  nécessaire. 
Dans  les  petites  villes  et   dans  les  bourgs,  cinq 
heures  du  matin  pour  les  enfants  des  journaliers 
occupés  de  la   fenaison  et  des  récoltes  ;  dans    les 
villes  manufacturières,  huit  heures  du  soir  pour  les 
enfants  d'ouvriers,  ne  sont  point  des  heures  indues. 
Mais  il  est  rare  que  les  enfants  fassent  un  si  long 
séjour  à  l'asile;  et  si  cela  arrive  pour  quelques-uns, 
vous  pouvez,  en  les  faisant  entrer  dans  votre  de- 
meure particulière,  vaquer  à  vos  occupations  do- 
mestiques. 

§  II.  Propreté  du  local;  tenue  de  la  maUresse. 

Tous  les  endroits  affectés  aux  élèves  ont  dû  être 
lavés,  nettoyés,  aérés,  le  soir  après  leur  départ, 
pour  se  trouver  propres  et  salubres  le  lendemain 
matin  au  retour. 

Quoiqu'elle  soit  à  peu  près  chez  elle,  la  maî- 
tresse ne  doit  point  se  laisser  voir  en  négligé  ou 
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dans  une  toilette  mal  soignée.  Outre  que  cela  n'est 
jamais  convenable  dans  un  établissement  ouvert 
aux  visiteurs,  la  vue  d'une  mise  en  désordre  inspire, 
même  aux  enfants,  peu  de  considération  pour  celui 
qui  la  porte. 

§  III.  Tisite  des  paniers. 

A  mesure  que  les  enfants  arrivent,  ils  vont  sa- 
luer la  maîtresse,  la  bonne,  et  remettre  à  celle-ci 
leur  panier  que  la  maîtresse  a  préalablement  vi- 
sité, pour  s'assurer  s'il  contient  la  quantité  d'ali- 
ments nécessaire,  selon  le  temps  que  chaque  en- 
fant doit  passer  à  l'asile.  S'il  y  avait  trop  peu,  la 
maîtresse  en  avertirait  les  parents,  mais  doucement 
et  avec  discrétion....  Cette  insuffisance  vient  peut- 
être  d'une  cruelle  impossibilité....  S'il  y  avait  trop, 
elle  s'efforcerait  de  les  convaincre  qu'une  alimenta- 
tion trop  abondante  est  nuisible  à  la  santé,  plus 
nuisible  assurément  que  ne  le  serait  un  jeûne  acci- 
dentel. Ceci  est  très  difficile  à  persuader.  Le  peuple 
a  horreur  de  la  diète,  de  la  subriélé  de  pain.  Il  au- 
gure de  sa  santé  par  la  quantité  d'aliments  qu'il 
consomme.  Plus  il  mange,  plus  il  se  croit  bien  por- 
tant ;  et  il  est  convaincu  que  ne  plus  manger  est  la 
seule  maladie  qui  fasse  mourir.  Mais  nous  savons, 
instituteurs,  que  notre  persévérance  doit  triom- 
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plier  un  jour;  et  si   nous  disons  assez  longtemps 
la  même  chose,  on  finira  par  nous  croire. 


§  IV.  Conseils  aux  parents. 

La  maîtresse  ayant  Lesoin  d'être  secondée  au 
dehors,  doit  profiter  du  moment  où  les  parentsi 
amènent  leurs  enfants,  pour  les  éclairer  sur  les  in- 
clinations que  ceux-ci  annoncent.  Elle  recueillera  à 
son  tour  les  récits  qui  pourront  l'éclairer  elle- 
même;  elle  conseillera  les  parents,  elle  les  engagera 
à  amener  leurs  enfants  de  bonne  heure,  et  à  ne  ve- 
nir les  chercher  que  le  plus  tard  possible;  ou,  s'ils 
ne  le  peuvent  eux-mêmes,  à  les  faire  accompagner 
par  une  voisine,  par  une  personne  raisonnable  et 
sûre,  afin  de  soustraire  les  enfants  à  l'habitude 
mille  fois  déplorable  d'errer  dans  la  rue,  ce  théâtre 
oii  l'on  voit  tant  de  mauvais  spectacles  1 

§  V.  Exercice  manuel  avant  la  classe. 

Un  exercice  manuel  a  été  adopté  dans  l'asile. 
Ceux  des  grands  enfants  qui  arrivent  les  premiers 
vont  se  mettre  à  l'ouvrage  dans  un  endroit  dési- 
gné, qui  ne  sera  pas  la  salle  des  classes.  On  leur 
a  dit  et  fait  comprendre  que  le  jeu  étant  le  délas- 
sement du  travail,  on  ne  doit  jamais,  à  moins  que 
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l'on  ne  soit  malade  ou  très  petit,  jouer  avant 
d'avoir  travaillé. 

Le  matin,  l'esprit  est  calme,  reposé,  et  ouvert 
aux  impressions  :  la  maîtresse  saisira  ce  moment, 
soit  pour  faire  réfléchir  à  quelque  chose  qui  se 
sera  passé  la  veille,  soit  pour  donner  une  direction 
à  la  journée,  en  appelant  l'intérêt  des  enfants  sur 
le  sujet  qu'elle  a  en  vue  de  traiter  ce  jour-là.  Le 
professeur  de  salle  d'asile,  comme  le  professeur 
de  collège,  doit  avoir  sa  leçon  préparée,  et  la  sui- 
vre, à  moins  qu'une  circonstance  fortuite  ne  vienne 
lui  offrir  tout  à  coup  un  sujet  qu'il  jugera  bon  de 
saisir  au  vol. 

Les  plus  jeunes  enfants  jouent  et  s'amusent  sous 
la  surveillance  de  la  maîtresse,  qui  doit  se  multi- 
plier; et  les  plus  grands,  qui  travaillent,  ne  songent 
point  à  en  être  jaloux,  parce  que  leur  occupation  a 
pour  eux  l'attrait  d'un  plaisir.  Ils  sentent  que  si  les 
petits  jouent,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas,  comme  les 
grands,  capables  de  travailler.  De  là  cette  considé- 
ration d'eux-mêmes  pour  leur  titre  de  travailleurs; 
ils  le  reconnaissent  pour  très  honorable,  et  dans 
l'avenir,  ils  ne  s'en  trouveront  jamais  humiliés. 

§  VL  Lavage  de»  enfants. 

A  neuf  heures  et  demie,  un  premier  son  de  clo- 
che se  lait  entendre.  Les   petits   ouvriers  plient 
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bagage  et  vont  s'ébattre  quelques  instants  dans  la 
cour.  S'il  n'y  a  pas  de  lavabo  à  eau  courante ,  la 
bonne  remplit  d'eau  fraîche  trois  seaux  et  lave 
dans  l'un  les  visages,  dans  l'autre  les  mains,  dans 
le  troisième  les  éponges.  Les  maîtresses  veilleront 
à  ce  que  l'eau  soit  renouvelée  pendant  le  lavage, 
selon  les  exigences  de  la  propreté.  On  pourra  don- 
ner à  un  enfant,  comme  marque  de  confiance,  la 
mission  d'essuyer  ses  petits  camarades  ;  mais  il  ne 
faudra  pas  la  lui  faire  exercer  assez  longtemps  pour 
qu'il  s'en  fatigue  ou  s'en  ennuie.  On  ne  serait 
pas  si  souvent  embarrassé  pour  trouver  des  ré- 
compenses, si  l'on  savait  ménager  celles  qu'on 
a  sous  la  main. 

§  Vn.  Entrée  en  clause. 

A  dix  heures  la  cloche  sonne  de  nouveau.  Les 
enfants  lavés  et  essuyés  vont  se  ranger  sur  une  file 
dans  l'endroit  qu'indique  la  localité.  Les  enfants 
au-dessous  de  quatre  ans  se  sont  placés  en  tête  de 
la  ligne,  divisée  par  sections  de  cinq  ou  six  élèves, 
dirigées  chacune  par  un  prolecteur.  Les  enfants  au- 
dessus  de  quatre  ans  se  sont  placés  les  derniers, 
parce  qu'ils  savent  que  l'on  doit  des  égards  aux 
plus  faibles Tout  étant  ainsi  disposé,  la  maî- 
tresse donne  le  signal,  et  l'entrée  en  classe  s'effec- 
tue avec  ordre  et  recueillement. 
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Je  n'aime  pas  les  chants  dans  cette  marche  du 
matin,  ou  je  les  voudrais  à  voix  basse,  adressés  à 
Dieu,  et  coupés  de  silence.  Un  chant  continu,  des 
voix  éclatantes,  ne  me  semblent  propres  dans  ce 
moment  qu'à  dissiper  le  recueillement  dont  j'ai 
parlé,  et  qu'il  faut  au  contraire  s'efforcer  d'entre- 
tenir. Toute  chose  mise  à  sa  place  est  utile  et 
bonne  :  je  dirai  plus  loin  où  se  trouve  la  place  des 
marches  animées. 

En  avançant  au  pas,  dont  la  maîtresse  a  soin  de 
rappeler  légèrement  la  mesure  si  elle  se  perd,  et 
se  tenant  les  mains  au  dos,  les  enfants  arrivent  à 
leurs  bancs.  La  maîtresse  commande:  Front!  Les 
enfants  obéissent  simultanément  sur  toutes  les  li- 
gnes. La  maîtresse  itrs  parcourt  lentement,  sans 
mot  dire,  pour  s'assurer  que  chacun  est  placé 
comme  il  faut.  Elle  rectifie  en  silence,  indique  du 
doigt,  parle  du  geste,  du  regard  ;  et  son  mutisme 
gagnant  tout  le  monde,  le  vol  d'un  mouche  doit 
pouvoir  être  entendu  quand  la  maîtresse  dit  d'une 
voix  modérée  :  Assis!  —  Étendez  les  bras!...  Croi- 
sez les  mains  ^  !  Et  elle  fait  le  geste  en  l'indiquant. 


"i.  Les  mains  l'une  sur  l'autre,  et  non  croiser  les  bras,  ce 
qui  léUécit  la  poitrine. 
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§  VIII.  Allocution  aux  enfants. 

Quelquefois  la  maîtresse  s'adressant  à  toute  la 
classe,  devra  prononcer  de  petites  allocutions,  tou- 
jours variées,  sur  la  bonté  de  Dieu  et  sur  la  douce 
obligation  de  le  prier  :  «  Il  mérite  tant  notre  amour, 
ce  Dieu  qui  nous  permet  de  l'appeler  notre  père, 
et  qui  nous  traite  en  effet  comme  des  enfants  ché- 
ris !  C'est  lui  qui  nous  a  fait  naître ,  qui  nous  fait 
vivre,  qui  fait  devenir  les  enfants  de  grandes  per- 
sonnes, fortes,  raisonnables,  travaillant  bien  et 
sachant  beaucoup  de  bonnes  choses.  Il  est  ici,  ce 
Dieu  protecteur;  il  est  au  milieu  de  nous,  bien 
que  nous  ne  le  voyions  pas  ;  il  cous  voit,  il  écoute 
ce  que  nous  allons  lui  dire,  etc.  «  Les  soins  des 
parents  se  donnant  toute  sorte  de  peine  pour  éle- 
ver leurs  enfants;  les  bienfaits  de  chaque  saison; 
un  fait  édifiant  qui  se  sera  passé  à  la  connaissance 
de  vos  pupilles,  tout  cela  vous  fournira  des  thèmes 
inépuisables  dont  vous  saurez  tirer  parti.  Mais  il 
faudra  que  vos  allocutions  soient  courtes  et  sim- 
ples, pour  ne  pas  rebuter  ou  fatiguer  l'attention. 
Une  phrase  à  demi  exprimée,  et  dont  l'intelligence 
des  élèves  achèvera  le  sens,  aura  plus  d'effet  que 
si  elle  eût  été  longuement  développée  ou  com- 
mentée. 
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§  IX.  Prière  du  matin. 

La  maîtresse  fera  lever  toute  la  classe  en  disant  : 
AUenlion!...  debout!  Les  élèves  se  lèvent.  — 
La  maîtresse  entc-nne  alors  à  demi-voix  cette  tou- 
chante préface  ; 

Mon  Dieu  qui  po  ivez  tout,  écoutez  la  prière 
De  vos  petits  enfants  à  genoux  devant  vous  ; 
Car  on  dit  qu'ici-bas  tout  est  larme  et  misère 
Quand  votre  main,  Seigneur,  se  retire  de  nous  [bis). 

A  ces  paroles  du  chant  :  A  genoux  devant  vous  ! 
les  enfants  s'agenouillent  et  joignent  les  mains. 

Quand  le  silence,  qu'un  mouvement  trouble 
toujours  un  peu,  sera  rétabli,  on  dira  en  français, 
et  en  mesure  VOraison  dominicale  et  la  Salutation 
angélique.,  ayant  soin  de  nommer  chaque  prière 
avant  de  la  réciter;  puis  on  ajoutera  une  petite 
prière  spéciale,  qui  pourra  être  ainsi  conçue  et 
rhythmée  : 

0  mon  Dieu,  —  mon  bon  père,  —  vous  m'avez  créé  — 
pour  faire  le  bien  ;  —  vous  m'avez  donné  —  de  tendres 
parents  —  et  de  bons  petits  amis.  —  Vous  faites  mûrir  — 
tous  les  fruits  —  qui  me  nourrissent.  —  Permettez-moi  —  de 
vous  remercier  —  de  tous  ces  biens;  —  faites-moi  la  grâce 

—  d'en  être  digne  en  devenant  juste  —  et  sage —  et  bon;  — 
obéissant  —  pour  mon  père  —  et  ma  mère,  —  respectueux 

—  pour  les  vieillards,  —  complaisant  —  pour  tous  ceux  — 
qui  auront  —  besoin  de  moi.  —  Faites  surtout,  —  ô  mon 
Dieu    —  vous  qui  maimez  tant,  —  que  je  vous  aime  —  de 
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tout  mon  cœur,  —  et  que  je  fasse  —  tout  ce  qu'il  faut  — 
pour  vous  plaire,  —  Ainsi  soit-il. 

Si  la  piété  et  l'attention  se  soutiennent,  on  pourra 
terminer  par  cette  invocation  : 

Dieu  de  bonté,  recois  nos  vœux; 
Entends  nos  voix  du  haut  des  cieux 

Mais  on  devra  abréger  si  l'attention  est  fatiguée. 

S'il  arrivait  qu'au  lieu  de  prier,  quelques  enfants 
se  laissassent  aller  à  jouer,  il  faudrait  se  garder  de 
leur  imposer  par  le  commandement  ce  qui  doit  pro- 
venir de  la  seule  impulsion  du  cœur.  Il  ne  faut 
jamais  contraindre  un  enfant  à  prier.  Vous  com- 
prenez que  cet  acte,  tout  d'amour,  doit  être  essen- 
tiellement libre,  volontaire,  pour  être  bon,  et  que 
ce  serait  en  dégoiiter  un  enfant  que  de  le  lui  faire 
accomplir  de  force,  et  sans  la  participation  de  son 
cœur.  Il  vaut  mieux,  tout  en  priant  soi-même,  se 
pencher  vers  l'enfant  distrait  avec  une  expression 
de  geste  et  de  physionomie  qui  lui  fasse  compren- 
dre que  vous  cherchez  à  distinguer  sa  voix.  Averti 
par  votre  mouvement,  qui  ne  sera  pas  une  répri- 
mande et  ne  pourra  aucunement  lui  donner  d'hu- 
meur, il  se  remettra  vite  à  l'unisson,  auquel  votre 
voix  même  aura  servi  à  le  ramener. 

Il  serait  bien  que  de  temps  en  temps  la  maî- 
tresse fît  la  prière  seule,  à  haute  voix,  en  articu- 
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lant  d'une  manière  nette  et  distincte,  afin  d'empê- 
cher que  le  texte  ne  s'altérât,  comme  cela  arrive 
dans  beaucoup  de  chants  collectifs.  Les  enfants, 
peu  initiés  à  notre  langue,  ne  saisissent  guère  que 
les  sons,  et  il  en  résulte  une  tendance  générale  à 
défigurer  les  mots.  La  maîtresse  pourrait  aussi, 
dans  un  double  but,  faire  parfois  prononcer  l'orai- 
son par  un  ou  deux  enfants  dont  la  bonne  con- 
duite soutenue  aurait  mérité  cet  honneur. 

La  prière  achevée,  les  enfants  reçoivent  le  signal 
de  se  relever,  de  saluer,  et  de  marcher  au  gradin 
sur  une  ligne,  les  mains  au  dos  ;  et  les  protecteurs 
en  tête  de  la  section  qu'il  dirigent.  On  peut,  en 
faisant  cette  évolution,  chanter  une  marche  qui, 
sans  être  bruyante,  soit  nettement  accentuée,  parce 
que  le  bruit  inévitable  que  font  les  pieds  des  en- 
fants a  besoin  d'être  régularisé  pour  ne  pas  com- 
promettre l'ordre.  La  mesure  battue  par  la  maî- 
tresse seule  ne  suffit  pas  toujours,  tandis  que  l'ac- 
cent de  la  voix  qui  chante  entraîne  les  enfants  et 
les  force  à  sentir  la  mesure. 

-  Les  protecteurs  généraux  qui  conduisent  les  li- 
gnes, feront  entrer  chaque  section  dans  son  gradin 
respectif,  en  commençant  par  le  plus  bas,  et 
montant  du  premier  au  second,  du  second  au  troi- 
sième, de  manière  que  les  plus  petits  enfants  qui 
marchent  en  tcle  aient  à  monter  le  moins  haut. 
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Les  premiers  arrivés  restent  droits,  et  marquent  le 
pas  sur  place.  Quand  tous  sont  ainsi  rangés,  la 
maîtresse  commande  :  Front!  —  puis  :  Assis!  — 
elle  avance  les  deux  bras  en  disant  :  Étendez  les 
bras!  et  elle  les  croise  en  ajoutant  :  Croisez  les 
mains!  Les  enfants  obéissent  le  plus  simultané- 
ment possible,  et  exécutent  les  mouvements,  que  la 
maîtresse  est  quelquefois  obligée  de  répéter  pour 
entraîner  d'une  seconde  impulsion  les  enfants  qui 
n'auraient  pas  obéi  dès  la  première. 

§  X.  Classe  du  matin. 

Le  matin  étant  Tbeure  de  la  journée  où  le  si- 
lence et  l'attention  s'obtiennent  le  plus  facilement, 
il  est  bon  de  l'employer  en  leçons  de  morale,  et 
en  toutes  choses  qui  requièrent  de  la  réflexion 
ou  du  raisonnement.  C'est  la  partie  des  classes 
dont  les  maîtresses  doivent  le  plus  s'occuper,  et 
dont  la  perte  serait  le  plus  déplorable. 

Je  ne  voudrais  presque  pas  le  matin  de  ces 
exercices  bruyants  auxquels  tous  les  enfants  par- 
ticipent à  la  fois,  autrement  que  par  l'attention,  et 
qui  ne  s'adressent  qu'à  la  mémoire.  Le  chant  des 
tableaux  de  lecture,  le  chant  de  la  numération, 
etc.,  ne  me  semblent  pas  convenables  à  cette  heure, 
à  moins  que  l'atteniion  déjà  distraite  n'ait  besoin, 
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pour  être  ramenée,  de  l'impulsion  entraînante  que 
produit  toujours  un  chant  général. 

Gomme  dans  une  salle  d'asile  l'enseignement 
d'un  jour  ne  doit  point  ressembler  à  celui  des  au- 
tres jours,  je  m'abstiendrai  de  tracer  le  plan  d'une 
classe  entière  :  un  seul  plan  présenterait  comme 
invariable  une  distribution  qui  doit  varier  sans 
cesse.  Dans  une  seconde  partie  qui  suivra  de  près 
celle-ci \  je  donnerai  le  texte  des  leçons  que  je 
fais  moi-même,  et  chacun  en  variera  l'ordre  à  son 
gré.  Je  continue  la  distribution  organique  de  la 
journée. 

Après  une  heure  ou  cinq  quarts  d'heure  passés 
en  classe,  il  ne  vous  sera  plus  guère  possible  de 
maintenir  en  silence  les  tout  petits  enfants.  Ils  se- 
ront fatigués  par  l'attention,  ou  ennuyés,  à  moins 
que  vous  ne  leur  montriez  des  images,  et  encore 
des  images  souvent  nouvelles.  Mais  vous  ne  pouvez 
pas,  vous  ne  devez  pas  en  montrer  tous  les  jours, 
et,  je  le  répète,  les  petits  seront  ennuyés  les  pre- 
miers, parce  que  toutes  vos  leçons  ne  pourront 
être  à  la  fois  à  la  portée  des  grands  et  des  petits. 
En  outre,  les  petits  ont  besoin  de  mouvements 
plus  fréquents,  et  ils  souffriraient  d'être  longtemps 
retenus  dans  une  immobilité  forcée.  Il  faudra  donc, 

1.  Enseignement  pratiqw,  librairie  Haclictle  et  Cie. 
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au  moment  que  vous  sentirez  opportun,  faire  sortir 
ceux-ci  de  la  salle,  en  bon  ordre,  ce  qui  sera  fa- 
cile vu  leur  place  inférieure  sur  l'estrade.  Ils  se- 
ront confiés  à  la  sous-directrice  qui  les  conduira 
dans  le  jardin  ou  dans  le  préau,  et  les  occupera 
selon  les  besoins  et  les  facultés  de  leur  âge. 

Le  temps  que  ces  petits  auront  passé  en  classe, 
quoique  moins  profitable  pour  eux,  ne  sera  cepen- 
dant point  infructueux  ;  loin  de  là,  ils  y  auront  ap- 
pris des  mots  corrects,  quelques  chants,  la  marche 
au  pas,  et  par  l'exemple  des  grands,  le  silence,  la 
bonne  tenue ,  la  discipline.  Il  est  même  certain 
que  pour  quelques-uns  l'avantage  ne  se  sera  pas 
arrêté  là.  Il  se  rencontre  des  intelligences  si  pré- 
coces, des  conceptions  si  faciles  ,  que  souvent  on 
est  tout  surpris  de  découvrir  dans  un  enfant  des 
connaissances  qu'on  n'avait  pas  enseignées  pour 
lui.  D'aussi  heureuses  organisations  ressemblent 
à  ces  veines  de  terrain  si  fécondes  qu'elles  parais- 
sent fournir  la  semence  plutôt  que  la  recevoir. 

Ce  dédommagement  est  ma  consolation  dans  les 
mauvais  jours.  Je  me  dis  :  Beaucoup  sont  dis- 
traits ;  mais  si  un  seul  profite  de  ma  peine  ,  elle 
sera  payée. 

Les  petits  une  fois  dehors,  vous  continuerez  pour 
les  grands  les  exercices  commencés,  que  vous  au- 
rez soin  de  ne  jamais  pousser  jusqu'à  la  satiété.  Il 
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serait  même  prudent,  et  habile,  d'interrompre  le 
dernier  exercice  assez  tôt  pour  laisser  aux  enfants 
quelque  chose  à  désirer ,  afin  que  l'espérance  de 
Reprendre  cet  exercice  les  ramenât  avec  plaisir  à  la 
classe  suivante. 

L'entrée,  la  prière,  les  évolutions,  les  silences 
ont  dû  prendre  d'une  demi-heure  à  trois  quarts 
d'heure.  Les  vifs  et  gais  mouvements  qui  ont  servi 
à  raviver  l'esprit  et  à  passer  d'une  leçon  à  une 
autre,  les  diverses  leçons  elles-mêmes,  ont  duré 
de  trois  quarts  d'heure  à  une  heure;  il  est  donc 
onze  heures  et  demie  quand  la  maîtresse  dit  : 
Debout!  et  fait  chanter  les  Commandements  de 
Dieu.  Les  Commandements  de  Dieu,  comme  nous 
les  disons  ,  ne  seront  pas  compris  ;  quelques  -per- 
sonnes l'ont  observé,  et  cela  est  vrai.  Les  construc- 
tions en  sont  vieillies,  et  ne  sont  plus  en  usage 
dans  notre  langue.  Mais  les  Commandements^ 
sont,  comme  Y  Oraison  Dominicale ^  de  ces  textes 
qu'il  faut  savoir  dès  le  berceau,  et  dont  tôt  ou  tard 
nous  pénétrons  le  sens  divin. 

Je  vous  conseillerais  d'ailleurs  d'en  faire  tra- 
duire à  vos  enfants  quelques  versets  dans  leur 
propre  langue ,  mais  épurée  par  vous  :  puisque 
vous  exigez  d'eux  sans  cesse  l'exécution  de  ces 
préceptes  sacrés,  il  me  semble  logique  que  vous 
les  leur  fassiez  comprenrb'^ 

9 
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Quelquefois  on  fait  chanter  les  quatre  premiers 
couplets  du  cantique  :  Béni  soit  Dieu\  etc.,  réunis 
par  deux,  et  adaptés  à  l'air  :  Ten  souviens-tu?  qui 
est  grave  et  solennel,  comme  il  convient  pour  des 
chants  adressés  à  Dieu.  On  termine  en  disant  : 

Bénissez,  —  ô  mon  Dieu,  —  le  repas  —  que  nous  allons 
prendre;  —  bénissez —  la  récréation  —  dont  vous  payez  notre 
travail.  —  nous  promettons  —  d'éviter  —  tous  les  jeux  — 
qui  pourraient  —  vous  déplaire  —  et  nous  vous  pilons  —  de 
nous  béni--,  —  pour  nous  aider  —  à  devenir  —  bien  sa^es.  — 
Ainsi  soit-il.  Au  nom  du  Père.  etc. 

Si  les  enfants  se  sont  bien  conduits,  on  pourra 
leur  faire  faire  des  jeux  ,  des  exercices  de  petite 
gymnastique  ;  les  principaux  mouvements  des  mé- 
tiers qu'ils  connaissent  et  qu'on  leur  fait  nommer 
correctement.  Enfin,  on  pourra  se  livrer  à  une 
gaieté  qui  devrait  être  proscrite  avant  la  prière,  de 
peur  qu'un  vif  entrain  n'empêchât  le  recueillement 
et  la  piété. 

§XI.  Dîner. 

Mais  le  moment  du  dîner  est  venu.  La  bonne  a 
rangé  tous  les  paniers  à  terre  dans  le  réfectoire. 
Les  enfants,  marchant  en  ligne  comme  à  leur  en- 
trée, s'y  rendent,  prennent  en  passant  chacun  leur 
panier ,  et  vont  s'asseoir  pour  dîner  sur  les  bancs 
destinés  à  cet  usage.  Des  gobelets  de  fer-blanc,  et 

1.  Chants  'pour  les  nulles  d'asile,  cl;cz  llacliuUe  et  Lie. 
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à  défaut  de  fontaines,  des  vases  pleins  d'eau,  se- 
ront placés  à  leur  disposition  ,  mais  sous  \a,  sur- 
veillance des  maîtresses,  qui  devront  en  outre  faire 
l'inspection  des  aliments  et  veiller  à  leur  bonne 
répartition.  Il  y  a  des  enfants  qui  ,  si  on  les  lais- 
sait faire,  mangeraient  ou  gaspilleraient  dans  un 
seul  repas  ce  qui  doit  suffire  à  leur  nourriture  de 
toute  la  journée. 

Le  dîner  doit  s'effectuer  dans  le  moins  de  temps 
possible,  et  sans  être  interrompu  par  des  jeux. 
Outre  qu'un  repas  activement  pris  laisse  peu  de  la- 
titude à  la  gourmandise  ,  il  est  bon  d'accoutumer 
les  enfants  à  satisfaire  sans  complaisance  les  be- 
soins de  leur  corps.  Moins  la  vie  matérielle  ab- 
sorbe d'instants,  plus  il  en  reste  pour  le  travail  et 
pour  la  culture  de  l'intelligence. 

Si  un  enfant  avait  apporté  des  mets  recherchés 
et  délicats ,  il  faudrait  ne  les  regarder  qu'avec  la 
plus  profonde  indifférence  ,  et  ne  point  commettre 
la  faute  commune  d'en  féliciter  celui  qui  les  pos- 
sède, ce  qui  serait  en  quelque  sorte  l'inviter  à  la 
gourmandise. 

Si  un  autre  enfant  manquait  du  nécessaire... 
au  lieu   de  révéler  hautement  sa  pénurie,  et  de 
mendier  pour  lui  parmi  vos  élèves  une  aumône 
publique,  secourez- le  vous-même,  ou  faites-le  se- 
courir, toutefois  avec  beaucoup  de  mesure  à  cause 
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des  parents ,  par  quelque  enfant  largement  appro- 
visionné. Mais  de  quelque  main  que  vienne  le  se- 
cours, tâchez  qu'il  ne  soit  pas  remarqué  de  la 
foule.  Ménagez  la  pudeur  de  l'âme;  éveillez  ses 
délicatesses,  et  faites  que  l'habitude  du  mystère, 
dans  cette  circonstance,  prévienne  celle  de  l'osten- 
tation chez  le  riche  qui  donne,  et  celle  de  l'effron- 
terie chez  le  pauvre  qui  reçoit. 

§  XIL  Récréation. 

Après  le  dîner  les  enfants  entrent  en  récréation, 
et  là,  de  nouveaux  enseignements  vont  leur  être 
donnés.  C'est  dans  toute  la  liberté  de  leurs  exer- 
cices, dans  l'essor  irréfléchi  de  toutes  les  inspira- 
tions de  l'enfant,  que  se  dessine  son  vrai  carac- 
tère, que  se  révèlent  sans  mystère  ses  plus  secrets 
penchants.  Là  il  y  a  beaucoup  à  voir,  beaucoup  à 
entendre,  et  il  faut  tout  apprécier  pour  tout  régler  ; 
il  faut  savoir  deviner  une  pensée  dans  un  mot,  lire 
ia  vérité  dans  un  regard,  et  distinguer  entre  tous 
un  coupable  qui  cherche  à  se  dissimuler,  par  la 
seule  inspection  de  sa  contenance. 

C'est  pendant  la  récréation  que  la  maîtresse  de- 
vra se  rapprocher  plus  intimement  de  chacun  de 
ses  jeunes  pupilles.  Si  \e  précepteur  doit  quelque- 
fois imposer  dans  la  classe ,  la  mère  seule  doit  se 
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manifester  partout  ailleurs  ;  la  mère  avec  sa  bonté 
complaisante,  ses  caresses  affectueuses,  ses  jeux 
naïfs,  et  ses  leçons  toutes  tempérées  par  la  ten- 
dresse de  son  cœur. 

Si  pendant  la  classe  un  enfant  a  commis  quel- 
que action  un  peu  répréhensible,  que  votre  vigi- 
lance, occupée  de  l'ensemble,  n'ait  pu  reprendre 
sur  l'heure  ,  vous  le  ferez  pendant  la  récréation, 
car  vous  devez  ne  rien  perdre  de  vue. 

Si  un  enfant  n'a  pas  saisi  quelque  partie  des  en- 
seignements pendant  les  leçons,  ou  qu'il  désire  de 
plus  grands  détails,  c'est  pendant  la  récréation 
qu'il  faut  les  lui  donner. 

C'est  là  encore  qu'il  faut  exercer  les  enfants  à  la 
complaisance  les  uns  envers  les  autres,  aux  égards 
pour  les  petits,  à  la  politesse  réciproque,  à  l'équité, 
au  désintéressement,  à  toutes  ces  bonnes  prati- 
ques en  un  mot,  dont  il  nous  importe  de  leur  don- 
ner l'habitude. 

La  maîtresse  devra  surveiller  en  outre  la  direc- 
tion des  jeux,  et  quelquefois  s'y  mêler  elle-même 
avec  tact  et  bonne  grâce.  Les  mouvements  gym- 
nastiques,  les  machines  les  plus  simples,  telles 
que  le  cheval  de  bois,  la  corde  à  nœuds,  la  corde  à 
sauter,  de  petites  bascules  peu  élevées,  une  escar- 
polette qui  offrirait  toutes  les  garanties  de  sécu- 
rité, deviendraient  des  jeux  tout  à  la  fois  attrayants 
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et  utiles.  On  pourrait  mettre  à  la  disposition  des; 
petites  filles  celles  de  ces  machines  que  la  bien- 
séance ne  repousse  pas  ;  mais  on  devrait  leur  don- 
ner préférablement  des  jeux  plus  paisibles,  tels 
que  le  cerceau  à  baguettes ,  le  volant ,  la  balle,  la 
poupée,  etc.  Certains  jeux  et  certains  travaux  peu- 
vent être  communs  entre  nos  garçons  et  nos  filles  ; 
car  à  leur  âge ,  la  différence  de  goûts  que  donnent 
le  sexe  et  la  manière  de  vivre  n'est  pas  encore  bien 
tranchée. 

Il  ne  faudra  point  livrer  tous  les  jeux  à  la  fois, 
ni  indistinctemant  ;  mais  il  faudra  les  accorder 
d'abord  comme  récompense  à  l'efïbrt  et  au  bon 
vouloir;  ensuite  au  désir,  parce  que  c'est  le  désir 
qui  donne  du  prix  aux  choses.  Quant  aux  enfants 
à  qui  des  jeux  animés  ne  pourraient  longtemps 
convenir,  soit  à  cause  de  leur  caractère  plus  froid, 
soit  à  cause  de  leur  faible  constitution ,  on  pour- 
rait leur  permettre  de  dessiner  sur  les  tableaux,  ou 
leur  donner  d'autres  amusements  à  leur  portée  : 
l'alphabet  à  images  ;  le  jeu  de  patience,  qui  ac- 
coutume à  l'application  ;  le  jeu  de  dominos,  qui 
enseigne  à  compter,  etc.  Si  vous  pouviez  avoir 
un  petit  jardin  à  cultiver,  je  vous  conseillerais 
beaucoup  d'en  tirer  parti ,  en  le  confiant  par  por- 
tions à  plusieurs  de  vos  enfants,  selon  leurs  capa- 
cités et  leurs  forces.  Vous  vous  en  réserveriez  la 
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direction  générale,  car  ne  l'oubliez  jamais,  un  tra- 
vail que  vos  mains  partageront  sera  pour  vos  en- 
fants la  faveur  la  plus  chère.  Ce  qui  prouve  bien 
que  le  travail  n'est  pas  détesté  pour  lui-même, 
mais  qu'il  l'est  plutôt  à  cause  des  circonstances 
répugnantes  et  des  conditions  pénibles  qui  l'en- 
tourent trop  souvent. 

Rien  n'est  plus  intéressant,  même  pour  les  en- 
fants quand  on  prend  soin  de  le  leur  faire  remar- 
quer que  la  transformation  des  graines,  l'accrois- 
sement de  la  plante,  l'épanouissement  des  fleurs,  le 
perfectionnement  des  fruits.  Goût,  parfum,  cou- 
leurs, mystères....  il  y  a  là  de  quoi  frapper  les 
sens,  occuper  l'imagination,  et  graver  à  jamais  dans 
des  âmes  tendres  le  nom  inévitable  de  Dieu. 

En  un  mot ,  c'est  pendant  la  récréation  que  la 
salle  d'asile  revêt  plus  particulièrement  le  carac- 
tère moral  qui  lui  est  propre.  C'est  alors  aussi  que 
les  directrices  sont  plus  véritablement  en  fonctions. 
La  récréation  c'est  la  famille  un  jour  de  fête;  et 
tout  y  sera  fécond  et  profitable,  si  tout  y  est,  comme 
dans  la  famille,  animé  par  le  zèle  et  l'amour. 

§  XIII.  Classe  du  soir.  ' 

A  deux  heures  le  lavage  et  la  rentrée  en  classe 
s'effectuent  comme  le  matin.  La  prière  se  compose 
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de  l'Oraison  Dominicale ,  de  la  Salutation  angé- 
lique  et  des  Commandements  de  V Eglise.  Cette 
classe  est  beaucoup  plus  animée  que  la  première, 
otla  discipline  y  est  moins  facile  à  maintenir.  D'a- 
bord parce  que  c'est  la  répétition  d'une  chose  déjà 
faite;  ensuite,  parce  que,  soumise  à  la  marche 
progressive  du  jour,  toutes  les  facultés  des  enfants 
sont  au  plus  fort  de  leur  excitation.  Le  bruit  et  le 
mouvement  leur  sont  alors  devenus  un  besoin,  et 
ce  besoin  l'emportera  toujours  un  peu,  quoi  qu'on 
fasse,  même  quand  les  enfants  y  mettront  la  meil- 
leure volonté.  Les  exercices  bruyants  se  trouvent 
donc  là  tout  naturellement  à  leur  place.  Il  est  fâ- 
cheux que  quelques-uns,  comme  la  lecture  aux 
cercles,  laissent  tant  à  désirer  qu'ils  sont  à  peu 
près  illusoires.  Dans  ces  exercices,  chaque  groupe 
est  confié  à  la  sagesse  d'un  moniteur  de  cinq  ans 
à  cinq  ans  et  demi  ;  et  quelle  peut  être  la  sagesse 
d'un  tel  précepteur,  livré  lui-même  à  toutes  les  in- 
fluences que  subissent  ceux  qu'il  doit  gouverner! 
Il  faut  cependant  conserver  cet  exercice  qui  a 
l'avantage  d'être  un  exercice  de  mouvement  et  de' 
chants;  mais  on  pourrait  le  modifier.  Ainsi,  on  ou- 
vrirait la  séance  de  l'après-midi  par  le  travail  ma- 
nuel, ce  qui  commencerait  à  calmer  un  peu  l'etler- 
vescence  des  enfants.  Pendant  que  ce  travail  occu- 
perait les  trois  cinquièmes  du  troupeau ,  on  ferait 
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marcher  aux  cercles,  par  groupes,  les  deux  autres 
cinquièmes,  conduits  par  des  moniteurs,  et  sous  la 
surveillance  immédiate  de  la  maîtresse,  qui  s'as- 
surerait ainsi  que  les  élèves  lisent  bien,  et  que  les 
moniteurs  font  leur  devoir,  chose  impossible  à 
constater  quand  il  faut  surveiller  à  la  fois  toute 
la  classe. 

Le  meilleur  procédé  pour  enseigner  aujourd'hui 
la  lecture  est,  sans  contredit,  le  procédé  phono- 
mimique introduit  depuis  plusieurs  années  dans 
nombre  de  salles  d'asile  et  de  petites  classes,  par 
son  auteur,  M.  Auguste  Grrosselin,  dont  la  mé- 
moire mérite  pour  ce  bienfait  toute  notre  recon- 
naissance'.  La  maîtresse  elle-même  lit  à  voix 
haute  pour  soutenir  et  discipliner  les  autres  voix, 
surveiller  les  mouvements,  et  seconder  la  bonne 
volonté  des  petits  moniteurs. 

Un  coup  de  sifflet  obtient  le  silence,  et  la  maî- 
tresse dit  :  Changez  de  tableau!  L'ordre  exécuté, 
le  second  tableau  se  trouve  découvert  aux  yeux  des 
enfants,  et  la  maîtresse  indique  un  autre  ordre  de 
lecture. 

En  changeant  plusieurs  fois  de  tableaux,  on 
pourra  prolonger  la  lecture  de  dix  à  quinze  mi- 
nutes, pas  davantage.  Cette  leçon  donnée  à   des 

1.  Tableaux  et  brochure  par  Mme  Pape  et  M.  et  Mme  De- 
lon. De  renseignement  phonomimiqup..  Maison  Hachette. 
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élèves  de  force  différente,  mais  sur  des  tableaux  de 
difficultés  graduées,  répondra  à  peu  près  à  tous  les 
besoins'. 

En  tous  cas,  et  quelque  procédé  vous  jugiez  à 
propos  de  suivre,  ayez  soin  d'éviter,  dans  les  évo- 
lutions, les  pertes  de  temps  et  les  mouvements  qui 
dissiperaient  par  trop  l'attention.  Une  activité  mo- 
dérée peut  prévenir  l'ennui;  une  agitation  plus 
grande  cause  le  désordre.  Vous  feriez  bien  aussi 
de  composer,  d'après  les  conditions  de  votre  lo- 
cal, un  certain  nombre  de  marches  différentes  qui, 
exécutées  tantôt  un  jour,  tantôt  un  autre,  entre- 
tiendraient par  leur  intermittence  la  variété  et  le 
plaisir.  La  vue  d'une  chose  nouvelle  produit  la  sur- 
prise; la  surprise  produit  le  silence,  et  le  silence 
est  une  des  conditions  de  l'ordre. 

La  classe  de  l'après-midi  pourra  être  employée 
aux  leçons  qui  s'adressent  plus  particulièrement  à 
la  mémoire,  et  qui  s'y  gravent  à  l'aide  du  chant, 
du  rhytme,  ou  des  phrases  toutes  faites.  C'est  le 
moment  de  s'occuper  àu-houlicT-numérateurj  avec 
ses  exercices  de  numération  rendus  visibles,  et 
variés  à  l'infini;  des  leçons  de  choses  ou  ensei- 
gnement par  les  yeux;  des  divisions  du  temps,  du 
globe  terrestre,  du  corps  humain,   enfin  de  tous 

1.  Voir    le    nouveau    Syllabaire  des    salles  d'asile,   par 
Mme  Pape-Carpantier,  chez  Hachette  et  Cie. 


DANS    LES  SALLES    d'aSILE.  155 

les  résumés.  C'est  aussi  le  moment  àesjevx  utiles^ 
ayant  pour  but  de.  développer  la  rectitude  des 
organes,  et  de  faire  connaître  d'uue  manière  exacte 
leurs  usages  spéciaux. 

A  la  fm  d'une  pareille  classe,  il  est  rare  que  les 
enfants  ne  regrettent  pas  de  la  voir  finir. 

§  XIV.  Prière  du  soir. 

La  prière  du  soir  sera  faite  par  une  seule  per- 
sonne, et  les  enfants  suivront  à  voix  basse.  On  fera 
toujours  précéder  les  prières  d'un  moment  de  si- 
lence pour  préparer  les  esprits  et  servir  de  transi- 
tion entre  les  occupations  corporelles  et  les  aspi- 
rations de  l'âme  vers  Dieu.  La  prière  du  soir  des 
petits  enfants  pourrait  être  ainsi  conçue  : 

0  mon  Dieu  !  —  je  vous  remercie  —  de  cette  journée  — 
qui  va  finir,  —  des  bonnes  leçons  —  que  j'ai  reçues,  —  et 
des  plaisirs  —  que  vous  m'avez  —  accordés  —  Conservez, — 
s'il  vous  plaît,  —  la  santé  —  à  papa,  —  à  maman,  —  à  mes 
maîtresses  —  et  à  mes  amis  —  Pardonnez  —  à  ceux  —  qui 
m'ont  fait  du  mal,  —  et  pardonne/^-moi  —  toutes  les  fautes 
—  que  j'ai  eu  le  malheur  —  de  commettre;  —  je  m'en  re- 
pens  —  de  tout  mon  cœur,  —  ô  mon  divin  Père  !  —  et  je 
veux  tâcher  —  de  mieux  me  conduire  —  désormais.  —  Au 
nom  du  Père,  etc. 

On  chantera,  si  l'heure  le  permet  :  Quel  plaisir 
de  finir  une  bonne  journée  \  etc.,  et  la  sortie  de 

1 .  Chants  pour  les  salles  d'asile,  chez  Hachette  et  Cie. 
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classe  s'exécutera  en  bon  ordre,  comme  toutetJ  les 
autres  évolutions  :  la  confusion  et  le  tumulte  dans 
la  salle  seraient  une  faute  grave,  à  moins  qu'ils 
n'arrivassent  par  accident,  et  dans  tous  les  cas  ce 
serait  un  malheur. 

§  XV.  Départ;  nouveaux  conseils  aux  parents. 

La  collation  de  quatre  heures  se  prépare,  et  se 
passe,  de  la  même  manière  que  le  dîner.  Le  soir 
encore  les  directeurs  doivent  s'efforcer  de  persuader 
aux  parents  que,  non-seulement  il  leur  est  permis 
de  laisser  leurs  enfants  à  l'asile  aussi  tard  que  leurs 
travaux  l'exigeront,  mais  qu'il  est  d'un  véritable 
intérêt  pour  les  enfants  eux-mêmes  d'y  demeurer 
le  plus  longtemps  possible.  Il  y  a  des  parents  qui, 
exerçant  leur  profession  à  domicile,  viendront  vous 
prier  de  renvoyer  leurs  enfants  à  l'issue  de  la  der- 
nière classe,  soit  qu'ils  craignent  par  un  plus  long 
séjour  d'importuner  les  maîtres,  soit  qu'ils  veuil- 
lent procurer  à  leurs  enfants  un  peu  de  liberté  qui 
les  délasse  de  V école.  Ne  contraignez  point  ces  per- 
sonnes-là :  efforcez-vous  de  les  persuader.  Dites- 
leur,  et  répétez-le  sans  vous  lasser,  que  plus  leurs 
enfants  resteront  à  l'asile  sous  votre  direction,  plus 
ils  seront  entourés  de  soins  et  de  bons  exemples  ; 
que  leurs  mouvements  n'y  sont  point  gênés,  nul- 
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lement  contraints  ;  qu'il  s'y  déploient,  au  contraire, 
avec  toute  la  liberté  désirable,  et  que,  de  plus,  les 
enfants  y  sont  à  l'abri  de  tout  danger. 

Dites-leur  surtout  que  l'asile  offre  à  leurs  enfants 
des  amusements  bien  supérieurs  à  ceux  qu'ils  pour- 
raient se  créer  chez  eux,  et  que,  d'ailleurs,  y 
fussent-ils  livrés  à  leurs  seules  ressources,  ils  se- 
ront bien  plus  inventifs  s'ils  sont  stimulés  et  fa- 
vorisés par  le  concours  de  nombreux  camarades. 
L'émulation  est  le  ressort  de  tous  les  esprits,  et 
l'association  double  les  bénéfices  du  plaisir  môme. 

Les  enfants,  du  reste,  appuieront  vos  discours 
par  le  désir  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  manifes- 
ter de  rester  là  où  vous  êtes,  si  vous  avez  su  de- 
venir pour  eux  ïamie  que  vous  devez  être. 


CHAPITRE    XII. 

NÉCESSITÉ     DE    JOINDRE    l'iNSTRUCTION     A   L'ÉDUCATION. 

I.  Possibilité  de  l'instruction  dans  la  plus  tendre  enfance. 

II.  Forme  de  l'instruction  propre  à  la  première  enfance.  — 

III.  Importance  que  la  maîtresse  doit  attacher  au  choix  de 
ses  expressions.  —  IV.  Nécessité  d'intéresser  les  enfants 
pour  captiver  leur  attention.  —  V.  Séparer  les  grands  des 
petits.  —  VI.  De  l'enseignement  intellectuel.  — VII.  De 
l'enseignement  moral.  —  VIII.  Marche  à  suivre  à  l'égard 
des  enfants  qui  ne  viennent  pas  assidiiment  à  l'asile. 


§  I.  Possibilité  de  V instruction  dans  la  plus  tendre  enfance. 

Toute  éducation  solide  doit  s'appuyer  sur  l'idée 
de  Dieu,  c'est  l'instruction  qui  confirme  et  dé- 
veloppe cette  idée.  L'éducation  et  l'instruction, 
quoique  distinctes,  sont  donc  intimement  liées. Ne 
les  séparons  pas  ;  faisons-les  marcher  ensemble, 
puisqu'elles  tendent  au  même  but.  Certaines  per- 
sonnes croient  cet  accord  impossible  dans  l'enfance, 
pour  le  moins  superflu,  et  pensent  que  toute  étude 
est,  ou  trop  pénible  pour  la  faiblesse  physique  des 
enfants  ou  trop  élevée  pour  leur  faiblesse  intellec- 
tuelle. Ces  personnes  ontdit  :  a  Ils  sont  trop  jeunes 
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pour  apprendre,  amusons-les  seulement  :  rien  ne 
presse.  «  Mais  si  on  a  dit  cela,  c'est  qu'on  ne  sa- 
vait comment  proportionner  la  science  à  la  débilité 
des  petites  conceptions  qui  devaient  la  saisir;  c'est 
qu'on  trouvait  plus  court  et  plus  aisé  de  dire:  Ils 
sont  trop  jeunes^  que  de  dire  :  Cherchons  un  moyen 
de  rendre  l'instruction  claire,  facile,  agréable.  Don- 
nons-la sous  des  formes  qui  plaisent  aux  enfants, 
qui  soient  naïves  et  simples  comme  eux,  afin  de 
leur  faire  comprendre  d'abord  ce  que  nous  vou- 
lons leur  faire  aimer. 

C'était  là  pourtant  ce  qu'il  fallait  dire,  car  c'est 
là;  maîtres,  ce  qu'il  faut  faire.  Les  études  dont 
notre  enfance  se  sera  occupée,  nous  prépareront  une 
adolescence  plus  exercée,  plus  lucide,  et  plus  apte, 
par  conséquent,  à  apprécier  les  grands  et  sérieux 
travaux  que  nous  devons  accomplir  dans  l'âge 
mûr.  Ne  craignez  point  de  fatiguer  les  tendres  or- 
ganes de  vos  pupilles  ;  ce  n'est  ^oini  connaître  qui 
lasse,  c'est  apprendre;  mais  si  la  sollicitude  affec- 
tueuse du  précepteur  adoucit  et  mesure  la  tâche, 
les  enfants  porteront  sans  fatigue  le  savoir  qu'on 
leur  aura  enseigné  sans  ennui.  Croyez-moi,  ce 
n'est  pas  l'âge  qui  mûrit  l'homme,  c'est  l'exercice 
de  la  pensée.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  cv^  monde, 
et  la  vie  humaine  est  si  courte  qu'il  serait  pry^fitable 
de  l'allonger  de  toutes  les  heures  et  de  toutes  les 
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secondes  qu'on  a  jusqu'ici  dédaignées,  méconnues, 
rayées  de  notre  pauvre  existence,  et  pour  ainsi  dire 
rejetées  au  néant. 

II.  Forme  de  l'instruction  propre  à  la  première  enfance. 

Nous  le  savons  tous  ;  l'enfance  est  paresseuse 
d'esprit;  elle  ne  fait  nul  effort  pour  comprendre  ou 
retenir  ce  qu'on  lui  enseigne  ;  mais  elle  se  laisse 
volontiers  séduire  par  des  images,  attacher  par  des 
récits,  subjuguer  par  le  plaisir.  Montrez -lui  donc 
des  images,  faites-lui  des  récits,  et  que  votre  au- 
torité, pour  gouverner  plus  souverainement,  n'en- 
chaîne que  par  le  plaisir. 

Avez-vous  jamais  fait  à  un  enfant  un  récit  atta- 
chant, qu'il  n'ait  pu  vous  redire  quelque  temps 
après,  presque  mot  pour  mot  (car  les  enfants,  peu 
riches  d'expressions,  acceptent  volontiers  les  vô- 
tres)? Et  vous  n'avez  point  tiré  parti  de  cte  apti- 
tude à  écouter!...  Le  récit  bien  approprié  à  l'intel- 
ligence de  l'enfant,  est  le  supplément  de  l'expérience 
qui  lui  manque,  et  que  vous  souhaitez  lui  voir  ac- 
quérir. Ces  faits  animés  que  vous  racontez,  vos 
enfants  se  les  représentent  ;  ils  les  voient  s'accom- 
plir, et  leur  âme  tantôt  édifiée,  tantôt  ravie,  con- 
serve l'impression  de  ces  faits,  comme  s'ils  en 
eussent  été  eux-mêmes  les  héros. 
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§  III.  Importance  que  la  maîtresse  doit  attacher  au  choix 
de  SCS  expressions. 

Ici,  on  doit  s'attacher  beaucoup  au  choix  de  ses 
expressions,  et  à  la  manière  de  les  amener  dans  la 
phrase,  pour  qu'elles  soient  comprises  par  la  place 
qu'elles  occupent,  si  elles  ne  se  font  pas  comprendre 
parelles-mêmes. 

En  général,  les  enfants  de  l'âge  et  de  la  condi- 
tion des  nôtres  sont,  avons-nous  dit,  pauvres  d'eX' 
pressions.  Ils  savent  exécuter  une  foule  de  choses 
qu'ils  ne  sauraient  pas  nommer  exactement.  Ils 
connaissent  beaucoup  d'objets,  de  formes,  de 
qualités,  de  faits  accomplis  ;  et  ils  paraissent  ne 
connaître  rien,  parce  qu'ils  ne  savent  rendre 
compte  de  rien.  Parce  que  leurs  sens  ont  été 
seuls  frappés,  seuls  instruits,  et  que  n'ayant  point 
à  leur  disposition  les  mots  nécessaires  pour  repré- 
senter ce  que  nous  sentons,  les  mots  qui,  même 
à  notre  insu,  nous  aident  à  distinguer  nos  idées,  les 
enfants  n'ont  encore  que  des  idées  confuses. 

Il  faut  donc  leur  enseigner  aussi  les  mots.  J'ai 
sous  les  yeux  un  exemple  du  pouvoir  des  mots  ; 
c'est  un  pauvre  enfant  de  huit  ans,  que  j'ai  obtenu 
de  garder  malgré  son  âge,  parce  qu'il  ne  serait 
point  reçu  ailleurs,  et  que  ses  parents  ont  la  cruauté 
de  le  battre  quand  il  est  sous  leur  main.  Le  pauvre 
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petit  fut  atteint,  il  y  a  trois  ans,  d'une  maladie 
qui  le  rendit  paralytique  et  sourd.  Il  parlait  alors 
autant  que  les  enfants  de  son  âge  ;  eh  bien,  il  est 
graduellement  devenu  muet,  parce  que,  étant  en- 
touré d'un  silence  complet,  il  a  peu  à  peu  oublié 
les  mots,  les  noms  mêmes.  Dans  ce  morne  isole- 
ment, ses  idées  n'étant  point  encore  assez  formée? 
pour  subsister  seules,  se  sont  engourdies  faute  de 
langage  ;  et  d'un  enfant  dont  l'intelligence  se  fût 
élevée  peut-être,  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'une 
sorte  de  malheureux  crétin,  dont  le  visage  sans  ex- 
pression décèle  bien  un  esprit  vide  d'idées. 

Le  mot  fixe  l'attention  sur  une  qualité  abstraite 
qui,  sans  lui,  se  fût  confondue  dans  notre  souve- 
nir avec  d'autres  qualités.  Le  mot  nous  aide  à  dé- 
mêler nos  souvenirs,  et  celles  de  nos  idées  qui  ne 
répondent  pas  à  des  objets  matériels,  comme  l'idée 
du  juste  et  de  l'injuste,  etc.  Fournissez  donc  des 
mots  à  l'enfant,  mais  que  ce  soient  bien  les  mots 
propres;  que  vos  expressions  soientbien  correctes, 
bien  précises  ;  car  la  précision  des  mots  fait  la  net- 
teté des  idées,  et  les  idées  nettes  sont  le  chemin 
des  idées  justes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  toujours  les 
mots  par  des  mots  ;  il  suffira  souvent  d'employer 
le  mot  inconnu  à  compléter  un  sens  déjà  compris, 
à  qualifier  une  situation  ou  une  action  déjà  jugée. 
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de  sorte  que  ce  soit  l'emploi  qui  explique  le  mot. 
Par  exemple,  si  je  dis  seulement  :  «  Dieu  n'a  rien 
créé  dHnuîile^  »  les  enfants  ne  sauront  ce  que  je 
veux  dire.  Mais  si  je  m'exprime  ainsi  :  «  Tout 
ce  que  Dieu  a  créé  est  bon  à  quelque  chose  ;  il  n'a 
rien  créé  d'inutile»,  ils  comprennent  aussitôt  que 
le  mot  mutile  veut  dire  :  n'être  bon  à  rien. 

Vous  ne  sauriez  trop  veiller  à  votre  manière  de 
parler  en  général.  Il  me  semble  que  l'on  doit  con- 
sidérer le  langage  comme  l'un  des  premiers  moyens 
de  la  culture  intellectuelle,  son  influence  étant 
d'autant  plus  puissante  qu'elle  est  continue. 

§  IV.  Nécesiité  d'intéresser  les  enfants  pour  captiver 
leur  attention. 

Nulle  part  autant  que  dans  une  salle  d'asile  il 
n'est  important  d'obtenir  et  de  conserver  l'atten- 
tion et  le  silence  ;  mais  il  faut  vaincre  sans  com- 
battre et  triompher  par  Vattrait.  Vous  ne  serez 
contents  de  tous  vos  enfants  que  lorsqu'ils  seront 
tous  contents  de  vous.  Ils  ne  seront  attentifs  qu'au- 
tant que  vous  les  attacherez. 

Si,  excités  par  une  des  nombreuses  influences 
opposées  aux  vôtres,  et  qui  peuvent  naître,  ai-je 
dit,  ou  de  la  disposition  atmosphérique,  ou  de  la 
fatigue  d'une  journée  déjà  laborieuse,  ils  sontlan- 
cés    dans  une    direction  difierente    de    celle  que 
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VOUS  comptiez  leur  donner,  n'allez  pas  vous  en  fâ- 
cher!... Vous  aigririez  le  mal  au  lieu  d'y  remédier. 
Il  n'y  a  que  la  main  de  Dieu  qui  puisse  faire  re- 
monter un  fleuve  contre  sa  pente.  Votre  force  hu- 
maine serait  surpassée  par  le  torrent  qu'elle  essaye- 
rait de  refouler.  Bien  plutôt,  jetez-vous  dans  son 
cours,  pour  le  régulariser.  Dans  les  terrains  neufs, 
tous  les  sillons  sont  fertiles:  chez  l'enfance,  toutes 
les  cordes  vibrent,  si  vous  savez  les  toucher.  Le 
marin  ne  tente  pas  d'imposer  au  vent  une  direction 
arbitraire;  il  s'applique  à  bien  orienter  sa  voile  : 
imitez-le. 

Quel  que  soit  notre  âge,  nous  ne  demeurons  at- 
tentifs que  par  intérêt  pour  le  récit,  ou  par  défé- 
rence pour  la  personne  qui  parle;  mais  cette  défé- 
rence étant  un  sacrifice  imposé  par  la  politesse  et 
l'usage  du  monde,  les  enfants  ne  peuvent  ni  en 
avoir  l'idée,  ni  vouloir  s'y  assujettir.  Il  faut  donc, 
c'est  une  condition  indispensable,  il  faut  les  inté- 
resser. 

§  V.  Séparer  les  grands  des  pctiis. 

Ceci  est  une  nouvelle  raison  pour  faire  sortir 
de  classe  les  petits  enfants  avant  leurs  aînés. 

Il  y  a  une  distance  extrême  entre  les  inteUigences 
de  trois  ans  et  les  intelligences  de  cinq.  L'enfant 
de  trois  ans  ne  sait,  relativement,  rien,  ne  souhaite 
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de  rien  apprendre;  n'a  pas  l'idée  de  ce  que  c'est 
qu'ignorer  ou  connaître.  —  L'enfant  de  cinq  ans 
a  déjà  assez  appris  pour  connaître  qu'il  ignore;  et 
cette  découverte  a  accompli  en  lui  tout  une  révo- 
lution. 

Les  petits  ne  peuvent  comprendre  que  des  en- 
seignements parles  yei^a:, jusqu'à  ce  que  la  nature 
ait  accompli  en  eux  un  premier  travail  intellectuel, 
pour  lequel  rien  ne  saurait  la  suppléer. 

Les  grands,  non-seulement  sont  aptes  à  rece- 
voir des  enseignements  raisonnes  et  suivis,  mais 
leur  intelligence  a  besoin  d'y  être  appliquée,  exercée 
dans  la  mesure  de  ses  forces;  car  priver  d'huile  un 
flambeau  qui  s'allume,  c'est  le  condamner  à  s'é- 
teindre. 

De  cette  différence  résulte  l'obligation  de  classer 
les  enfants,  de  les  traiter  par  sections,  puisqu'il 
faut  intéresser  tous  les  âges,  et  qu'on  ne  saurait  le 
faire  à  la  fois,  ni  par  les  mêmes  moyens. 

§  VI.  De  V enseignement  intellectuel. 

L'enseignement,  si  varié  et  si  multiple  qu'il  pa- 
raisf^e,  se  résume  en  deux  parties:  l'enseignement 
intellectuel  et  l'enseignement  moral,  qui  sont  deux 
branches  de  l'éducation. 

A  chaque  détail  d'enseignement  intellectuel,  at- 
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tachez  un  appât  pour  l'esprit,  soit  en  faisant  naître 
du  sujet  que  vous  traitez  quelque  épisode  qui  éveille 
un  souvenir  dans  l'imagination  de  vos  auditeurs, 
soit  par  une  allusion  à  un  fait  connu  d'eux  tous,  et 
dont  la  moralité  soit  évidente.  Vous  pourrez  vous 
permettre  des  histoires  de  pure  invention,  à  con- 
dition que  le  fond  en  soit  utile,  et  que  les  acteurs 
y  remplissent  des  rôles  conformes  à  leur  carac- 
tère. La  vraisemblance  n'exclut  point  les  orne- 
ments, et  la  vérité  se  laisse  volontiers  hahilkr 
par  la  fable.  Je  crois  même  que  les  vérités  les  meil- 
leures et  les  plus  anciennement  établies,  nous  frap- 
pent davantage  quand  on  les  fait  sortir  des  lèvres 
d'un  renard  ou  d'un  singe.  Dire  que  des  animaux 
ont  parlé  comme  des  hommes  est  une  erreur  sans 
doute  ;  mais  cette  erreur  est  trop  ingénue  pour  faire 
des  dupes.  Les  enfants  savent  toujours  bien  que 
les  animaux  ne  parlent  pas.  D'ailleurs  vous  pour- 
rez leur  faire  distinguer  après  votre  récit  ce  qui 
est  réel  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas.  Cet  exercice 
môme  stimulera  leur  jugement;  et  si  la  nouveauté 
d'un  animal  qui  parle  a  servi  à  rendre  les  oreilles 
plus  attentives  aux  bons  conseils  qu'il  donne,  il 
me  semble  qu'il  y  a  là  plus  d'avantages  que  d'in- 
convénients. 
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§  VII.  De  V enseignement  moral. 

S'il  convient  d'attacher  à  chaque  détail  d'ensei- 
gnement intellectuel  un  intérêt  de  l'esprit,  à  chaque 
détail  d'enseignement  moral  il  convient  d'attacher 
un  intérêt  du  cœur.  La  loi  morale  étant  la  plus 
importante  à  établir,  il  faut,  pour  la  faire  préva- 
loir, l'appuyer  sur  l'auxiliaire  le  plus  puissant. 
Convainquez  Lien  les  hommes  en  commençant  pai 
les  enfants,  que  leur  premier,  leur  plus  réel  in- 
térêt c'est  à'' être  justes.  Frappez  leur  imagination 
de  toutes  les  manières  pour  les  pénétrer  de  cette 
grande  et  invariable  vérité  :  que  toute  action  in- 
juste porte  en  soi  le  germe  de  son  châtiment^  dans 
un  monde  ou  dans  l'autre^  comme  la  fleur  gâtée 
porte  le  germe  du  mauvais  fruit.  Que  toujours^ 
quelles  que  soient  les  apparences .^  une  faute  vo- 
lontaire ou  involontaire  contre  la  loi  morale, 
engendre  tôt  ou  tard  un  préjudice  proportionnel 
pour  celui  qui  Va  commise.  Dites  volontaire,  pour 
qu'ils  s'accoutument  à  gouverner  leurs  désirs  ; 
dites  involontaire,  pour  qu'ils  apprennent  à  les 
examiner  avant  de  les  satisfaire. 

Agissez  ensuite,  pour  confirmer  vos  assertions, 

•  de  manière  que  chacun  de  leurs  actes  amène  pour 

eux  un  résultat  fâcheux  ou  agréable,    selon  que 

leur  action  a  été  bonne  ou    mauvaise.  Sans  doute 
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une  justice  aussi  immédiate  n'est  pas  rendue  à  tout 
homme  en  ce  monde.  On  voit  des  fautes  profiter  à 
^eurs  auteurs,  tandis  que  la  probité  et  le  désinté- 
ressement amènent  quelquefois  la  misère  et  l'in- 
gratitude. Mais  je  viens  de  le  dire,  cette  infortune 
et  ce  bonheur  immérités  ne  sont  qu'apparents  ou 
passagers.  La  vie  présente  n'est  pas  tout.  Et  quand 
il  arriverait  que  le  vice  ou  le  crime  y  fussent  triom- 
phants, nous  n'en  devrions  pas  moins  croireà  notre 
conscience,  qui  nous  dit  que  puisque  Dieu  est 
juste,  justice  sera  rendue  un  jour  à  chacun,  selon 
ses  œuvres. 

Ce  que  l'on  veut  toujours,  même  en  faisant  le 
mal,  c'est  se  rendre  heureux,  et  l'on  croit  y  par- 
venir par  la  satisfaction  de  quelque  désir  égoïste 
ou  vindicatif.  Mais  quand  tous  les  hommes  sauront 
que  cette  satisfaction  est  mensongère,  et  qu'ils 
seront  obligés  de  l'expier  ;  quand  ils  seront  bien 
convaincus  de  l'inévitable  rétribution  distribuée 
à  chacun  par  la  Providence,  ils  s'efforceront  de 
n'être  plus  méchants,  en  apprenant  qu'ils  ont  in- 
térêt à  ne  pas  l'être.  C'est  cette  ignorance  qui 
produit  le  malheur  des  gens  de  bien  par  les  mé- 
chants ;  et  le  malheur  des  méchants  eux-mêmes 
par  leurs  propres  fautes. 

Cette  assertion,  qui  intéresse  la  cause  person- 
nelle, n'exclut,  qu'on  l'examine  bien,   ni   le   dé- 
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vouement,  ni  les  sacrifices  généreux,  ni  les  nobles 
abnégations.  Ceux  qui  les  pratiquent  savent  par 
expérience  que,  dans  ces  cas  mêmes,  la  meilleure 
part  est  encore  à  celui  qui  donne. 

§  VIII.  Marche  â  suivre  à  Végard  des  enfants  qui  ne  viennent 
pas  assidûment  à  l'asile. 

La  première  condition  pour  la  bonne  tenue 
matérielle  d'une  école,  c'est  la  discipline.  Le  pre- 
mier but  que  doit  avoir  la  discipline,  c'est  de 
faire  respecter  la  salle  des  enseignements,  de  la 
rendre  aux  yeux  des  élèves,  solennelle  comme  un 
temple  ;  et  de  faire  qu'elle  leur  inspire  cette  rete- 
nue silencieuse  qui  s'observe  instinctivement  dans 
les  églises.  Gela  devrait  être,  et  malheureusement 
cela  n'est  pas  toujours.  D'abord  parce  que  le  si- 
lence est  souvent  combattu  par  la  sonorité,  qu'on 
n'a  pas  assez  le  soin  de  prévenir  dans  la  construc- 
tion des  grands  vaisseaux  oii  se  tiennent  les  écoles 
de  tous  les  degrés.  Une  autre  cause,  et  c'est  celle 
dont  je  veux  particulièrement  vous  entretenir,  c'est 
que  l'ordre  n'est  pas  possible  dans  une  salle  d'a- 
sile, s'il  s'y  trouve  un  certain  nombre  d'enfants 
inexacts. 

Beaucoup  de  salles  d'asile  ne  sont  fréquentées 
assidûment  que  par  un  très  petit  nombre  d'élèves. 
Ceux-là  sont  parfaitement  rompus  aux  divers  exer- 

10 
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cices,  et  les  exécutent  d'une  manière  irréprochable. 
Mais  la  majeure  partie,  dans  certaines  localités  po- 
puleuses, est  abandonnée  par  les  parents  à  une  li- 
berté illimitée,  et  se  livre  à  un  vagabondage  plus 
ou  moins  habituel.  Un  de  ces  enfants  vient  à  l'a- 
sile deux  jours  de  suite,  reste  huit  jours  dans  la 
rue,  et  puis  nous  revient  pour  quelques  jours  en- 
core, apportant  au  milieu  de  nos  fidèles  tout  ce 
que,  dans  ses  courses  errantes,  il  a  recueilli  de 
fâcheux.  Les  leçons  qu'il  avait  reçues,  il  les  a 
oubliées.  Les  exemples  que  vous  lui  aviez  offerts 
se  sont  perdus  sans  fruit.  Vous  souhaitez  du  si- 
lence :  mais  il  n'aime  que  le  bruit.  Vous  demandez 
du  calme  :  mais  il  a  besoin  d'agitation.  Vous  vou- 
lez de  l'ordre  et  de  l'ensemble  :  mais  il  ne  se  sou- 
vient plus  des  exercices.  Il  marche  au  hasard  sans 
rien  observer  de  ce  que  font  les  autres,  brouillant 
tout,  semant  autour  de  lui  le  trouble  et  la  confu- 
sion. Et  il  y  a  beaucoup  d'enfants  dans  ce  cas  ! 
Que  faire  donc?  Refusera-t-on  rigoureusement  la 
porte  de  l'asile  à  tout  enfant  qui  se  sera  absenté 
deux  jours  sans  en  pouvoir  donner  un  motif  suffi- 
sant? C'est  le  conseil  que  donnent  les  amateurs  de 
l'ordre  avant  tout;  ce  n'est  pas  celui  que  donne  le 
cœur  d'une  mère. 

A  cette    mesure,    comme  à  beaucoup  de  choses 
ici-bas,  il   y  a  deux  faces  :    pi  ^«s  parents   étaient 
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les  premiers  coupables  des  irrégularités  de  l'enfant? 
Si,  insoucieux  pour  leur  compte  de  lamanière  dont 
il  passe  son  temps ,  ce  sont  eux  (pi  laissent  aban- 
donné à  ses  volontés  capricieuses  un  enfant  sans 
activité,  ou  tellement  léger  d'esprit  que  chaque 
objet  l'arrête  en  son  chemin?  Faut-il  donc  faire 
payer  au  fils  la  faute  de  sa  famille,  et  lorsqu'il 
viendra  frapper  au  seuil  de  l'asile  hospitalier,  le 
rejeter  cruellement  dans  la  rue,  à  laquelle  on  sem- 
blera ainsi  le  condamner? 

Et  pourtant,  dans  un  seul  jour,  dans  une  heure 
passée  à  la  salle  d'asile,  peut-être  eût-il  conçu  le 
goût  d'y  revenir  !  Peut-être  eût -il  évité  la  rivière 
qui  va  l'engloutir,  ]e  cheval  qui  va  l'écraser  !... 
Peut-être  eût-il  reçu  à  l'improviste  un  enseigne- 
ment qui  eût  rejailli  sur  ses  jours  futurs  ! 

En  voici  un  exemple  :  Une  petite  fille,  que  ses 
parents  ont  formée  dès  le  berceau  à  exercer  la  men- 
dicité sur  la  voie  publique,  aussi  hardiment  que  l'on 
exerce  une  honnête  profession,  fréquenta  quelque 
temps  notre  salle  d'asile;  mais  le  revenu  de  la  rue 
s'étant  trouvé  diminué  par  là,  les  parents  ne  lui  per- 
mirent plus  de  revenir,  et  la  renvoyèrent  mendier. 

Eh  bien!  plusieurs  fois  j'ai  rencontré  cette  en- 
fant; et  toujours,  au  moment  où  elle  me  recon- 
naissait, elle  rougissait,  pauvre  petite!  et  s'esqui- 
vait pour  cacher  sa  honte. 
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Elle  n'a  pourtant  passé  que  quelques  mois  à  l'a- 
sile; elle  n'y  a  saisi  que  des  enseignements  incom- 
plets et  sans  suite,  parmi  lesquels,  cependant, 
elle  a  distingué  et  retenu  que  la  mendicité  n'est 
pas  honorable  comme  le  travail  !...  Chose  qu'elle 
eût  sans  doute  ignorée  toute  sa  vie.  Elle  continue 
ce  triste  métier  parce  que  ses  parents  l'y  forcent  ; 
mais  elle  en  souffre,  elle  en  rougit...  Qu'elle  soit 
libre  un  jour,  et  il  est  probable  qu'elle  ne  men- 
diera plus.  * 

Ne  pourrait«on  pas,  avec  justice,  recevoir  les 
enfants  inexacts,  non  dans  la  salle ,  où  ils  porte- 
raient l'indiscipline,  mais  au  moins  dans  Vasik)  et 
leur  y  faire  subir  une  sorte  de  quarantaine  mo- 
rale, avant  de  les  admettre  à  rentrer  dans  le  sanc^ 
tuaire  des  classes? 

Pour  moi,  la  question  est  résolue.  Puissiez- 
vous,  frères  et  collègues,  désirer  cette  améliora- 
tion comme  je  la  désire;  et  puissent  les  règlements 
administratifs  vous  donner  les  moyens  de  l'exé- 
cuter ! 


CHAPITRE  XIII. 

RÉSUMÉ 

Maintenant ,  chers  collègues,  je  vous  livre  ce 
résultat  de  mes  modestes  expériences.  J'éprouve, 
en  le  faisant,  cette  tranquillité  d'esprit  qu'inspi- 
rent toujours  les  bonnes  actions,  et  j'ai  la  certitude 
que  tout  en  soumettant  à  votre  jugement  personnel 
les  sincères  opinions  formulées  dans  cet  ouvrage, 
vous  les  apprécierez  du  moins  avec  la  bonne 
foi  impartiale  et  sérieuse  que  mérite  un  pareil 
sujet. 

Mais  je  ne  puis  vous  quitter  sans  vous  répéter 
une  dernière  fois  :  Soyez  indulgents  et  faites-vous 
aimer!  Soyez  indulgents,  ne  vous  arrêtez  pas  à  con- 
sidérer combien  la  naissance  est  parfois  ingrate  ; 
portez-lui  secours,  rectifiez-la.  A  l'œuvre  d'abord  : 
vous  supputerez  le  travail  qu'il  y  avait  à  faire, 
quand  il  sera  fait;  il  vous  sera  doux  de  considérer 
une  nature  améliorée,  quand  ce  sera  vous  qui 
aurez  travaillé  à  son  amélioration. 

Existe-t-il  un  enfant  condamné  à  la  perversité 
sans  appel?  Et  qui  ose  affirmer  que  les  vices  des 


174  RÉSUMÉ. 

homnfes  soient  autre  chose  que  l'abus  des  dons 
naturels,  que  la  déviation  des  meilleurs  instincts, 
des  plus  belles  facultés  dont  le  génie  de  Dieu  a 
lui-même  composé  notre  être,  en  établissant  là, 
comme  partout,  la  parfaite  ordonnance  de  son 
œuvre?  Il  y  a  sur  la  terre  des  fleurs  bien  belles  et 
des  fruits  bien  doux;  cependant,  hélas!  les  fruits 
et  les  fleurs,  quelle  qu'en  soit  la  douceur  ou 
la  beauté,  peuvent,  sous  une  brise  fatale,  voir 
éclore  dans  leur  sein  les  germes  de  la  corrup- 
tion ! 

Prenez  donc  bien  garde, instituteurs,  à  ne  point 
laisser  se  déformer  les  jeunes  âmes  qui  vous  sont 
confiées;  à  ne  traiter  les  enfants  que  comme  les 
hommes  réellement  supérieurs  traitent  les  hommes 
ordinaires  :  avec  supériorité  sans  doute,  mais  avec 
ménagement,  sagesse,  protection.  Leurs  yeux  sont 
clos  :  aidez-les  à  s'ouvrir,  et  tournez-les  vers  la 
vraie  lumière ,  qui  est  l'amour  de  Dieu,  réfléchi 
dans  l'amour  du  prochain.  Leur  langue  est  muette  : 
déliez-la  pour  être  les  premiers  à  lui  apprendre 
des  mots,  et  que  ce  soient  des  mots  de  sympathie 
pour  leurs  semblables  et  de  bénédiction  pour  le 
Père  commun.  Leur  cœur  sommeille  comme  la 
fleur  que  l'aube  va  faire  éclore;  leur  esprit  est 
vierge  comme  un  bloc  de  marbre  que  n'a  point 
encOTe    effleuré   le   ciseau....  Hâtez-vous  de  faire 
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briller  sur  cette  fleur  les  rayons  d'un  jour  pur,  de 
sculpter  dans  ce  bloc  un  type  de  beauté  et  de  vé- 
rité. A  la  société,  à  l'avenir,  le  bénéfice  de  votre 
œuvre  !  à  Dieu  la  gloire  !  mais  à  vous  seuls  la 
responsabilité!!  Songez,  instituteurs,  que  vous 
avez  entre  les  mains  un  dépôt  qui  vaut  plus  que 
le  marc  d'argent  de  la  parabole  ;  et  que  si  vous  ne 
le  faites  pas  produire,  vous  serez  plus  coupable 
que  le  dernier  des  intendants;  car  il  avait  rendu 
son  dépôt  intact,  et  vous  n'aurez  pu  faire  que  le 
vôtre  ne  se  soit  altéré. 

Je  vous  le  répète;  faites-vous  aimer,  parce  que 
l'éducation  produite  par  la  crainte  n'est  que  l'édu- 
cation de  la  fourbe  et  de  l'hypocrisie.  On  repousse 
ou  l'on  feint  seulement  d'adopter  les  idées  des 
gens  que  l'on  craint  ou  que  l'on  hait  ;  ce  qui  se 
trouve  réuni  souvent.  Tandis  qu'au  contraire  on 
adopte  naturellement,  et  sans  retour,  dans  l'en- 
fance, les  goûts  et  les  opinions  des  personnes 
bien  aimées. 

Vous  aurez  un  moyen  sûr  de  connaître  quel 
sentiment  vous  avez  su  inspirer  à  vos  pupilles,  et 
de  distinguer  s'ils  vous  aiment  de  cœur  ou  s'ils 
vous  craignent  seulement;  si  leur  zèle  et  leurs 
complaisances  sont  i'épanchement  d'une  affection 
libre  et  désintéressée,  ou  bien  le  calcul  d'une  ruse 
qui  vous  flatte  pour  vous  ménager.  Ce  moyen  coû- 
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siste  à  observer  la  conduite  de  vos  enfants  dans 
leurs  moments  d'indépendance.  Qu'ils  soient  pré- 
venants, actifs,  obséquieux  pendant  les  heures  où 
ils  sont  obligés  d'être  sous  votre  main,  on  n'en 
peut  rien  conclure.  Mais  si  au  moment  des  récréa- 
tions, alors  que  l'emportement  des  jeux  fait  ou- 
blier toute  prudence,  vos  enfants  se  portent  natu- 
rellement vers  l'endroit  où  vous  êtes  ;  s'ils  vous 
entourent;  s'ils  touchent  vos  vêtements  et  les  ca- 
ressent parfois  avec  une  vénération  enfantine,  sans 
chercher  même  à  être  remarqués  de  vous,  ils  sont 
sincères,  ils  vous  aiment  ! 

Si,  aux  jours  de  congé,  quelques-uns  viennent 
tout  souriants  et  à  demi  craintifs  frapper  timide- 
ment à  votre  porte,  comme  ne  pouvant  passer  seu- 
lement un  jour  sans  vous  voir,  n'en  douiez  plus, 
ils  vous  aiment! 

Ah!  gardez-vous,  dans  ces  occurrences,  de  trou- 
ver vos  élèves  importuns,  de  vous  plaindre  de  leur 
obsession,  de  les  repousser  avec  dureté  ou  impo- 
litesse!... Ne  comprimiez  pas  ce  premier  bonheur 
d'aimer  qui  n'appartient,  aussi  pur,  qu'à  leur  âge 
peut-être  1  Qu'ils  puissent  vous  aimer  avec  aban- 
don, ..ans  inquiétude,  sans  mécompte!  Qui  sait? 
plus  tard,  si  des  amis  inconstants  ou  légers  dé- 
chirent leurs  âmes  fidèles,  peut-être  leur  amertume 
sera-t-elle  adoucie  par  le  souvenir  de  cette  affection 


RÉSUMÉ.  177 

sans  mélange,  que  leur  première  enfance  aura 
échangée  avec  vous. 

Je  dépose  la  plume,  et  vous  laisse  à  résoudre  le 
problème  fondamental  de  notre  étude  :  la  connais- 
sance morale  de  chacun  de  vos  petits  enfants  en 
particulier.  De  même  qu'on  a  dit  de  la  géométrie 
qu'elle  enseigne  à  mesurer  l'étendue,  mais  qu'elle 
ne  la  mesure  pas,  on  peut  dire  des  principes  que 
j'ai  développés,  qu'ils  enseignent  comment  on  doit 
agir  sur  le  cœur  connu ^  mais  qu'ils  ne  le  font  pas 
connaître.  C'est  par  sa  propre  et  personnelle  ob- 
servation que  le  maître  doit  acquérir  cette  connais- 
sance spéciale,  pour  faire  ensuite  jouer  tel  ressort 
qui  lui  paraîtra  le  plus  puissant  entre  les  autres. 
Un  maître  peut  bien  dire  à  un  autre  maître  :  Hier 
j'ai  eu  à  faire  ceci;  mais  il  ne  peut  pas  lui  dire  : 
Demain  \ous  aurez  à  faire  cela.  Qu'un  médecin 
possède  un  grand  nombre  de  formules,  et  con- 
naisse la  vertu  de  chaque  médicament,  il  lui  faudra 
encore  observer  et  le  malade  et  la  maladie,  pour 
juger  quels  secours  il  convient  de  porter.  Il  en  est 
de  même  pour  l'instituteur  :  il  est  le  seul  appré- 
ciateur des  moyens  opportuns,  et  rien  ne  peut 
suppléer  son  action  personnelle. 

Il  faut  donc  essentiellement  que  le  directeur  des 
enfants  s'attache  à  démêler  les  secrètes  inclina- 
tions de  leurs  jeunes  âmes.  Nous  avons  tous   au 
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fond  du  cœur  un  ou  plusieurs  instincts  qui  l'em- 
portent sur  tous  les  autres.  Ils  seront  le  grand 
ressort  que  nous  devrons  faire  mouvoir.  Les  leçons 
les  plus  excellentes  en  elles-mêmes  peuvent,  si  on 
les  applique  d'une  manière  qui  ne  convient  pas  à 
l'organisation  sur  laquelle  on  agit,  produire  le  plus 
mauvais  résultat.  Par  exemple,  enseignez  sans 
discernement,  dans  une  circonstance  donnée,  le 
généreux  pardon  d'un  dommage  souffert;  vous 
courez  le  double  risque  d'altérer  le  sentiment  de 
l'équité  chez  les  consciences  indécises,  et  de  faire 
considérer  comme  peu  de  chose,  parles  caractères 
légers,  une  mauvaise  action  très  répréhensible 
peut-être.  Faites  prévaloir  le  seul  droit  de  la  jus- 
tice ;  et  si  l'enfant  est  absolu ,  vous  allez  sans  y 
songer  l'autoriser  à  se  montrer  désormais  in- 
flexible comme  elle.  Félicitez  un  enfant  pour  une 
bonne  œuvre, ou  pour  une  leçon  apprise  avec  zèle; 
s'il  est  malheureusement  un  ppu  vain,  vous  allez 
développer  ce  défaut.  Ne  le  félicitez  pas;  et  si,  au 
lieu  d'être  vain  il  est  timide  et  clairvoyant ,  voilà 
un  enfant  que  le  mécompte  décourage,  et  qui  se 
trouve  blessé  de  n'avoir  rien  obtenu  de  vous,  quand 
sa  petite  logique  lui  disait  :  Tu  as  mérité  quelque 
chose. 

De  quels  moyens  oserons-nous  donc  nous  servir, 
si  nous  ignorons  quelles  facultés  nous  allons  mettre 
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en  jeu  ?  En  promenant  nos  doigts  au  hasard  sur  un 
clavier  dont  les  touches  nous  sont  inconnues,  ne 
sommes-nous  pas  en  danger  de  produire  un  effet 
pour  un  autre,  et  d'obtenir  en  dernier  résultat  la 
discordance  la  plus  déplorable? 

Mais  si  nous  voyons  clair  dans  le  cœur  de  nos 
jeunes  pupilles,  nous  ne  craindrons  plus  ni  la  mé- 
prise, ni  l'excès,  parce  que  nous  jugerons  avec 
certitude  ce  qui  convient,  et  à  quel  point  il  est  bon 
de  s'arrêter. 

Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  de  former  un 
vœu  :  c'est  que  le  nombre  des  enfants  dans  chaque 
asile  fût  diminué,  afin  d'être  mieux  régi.  J'espère 
que  cette  importante  amélioration  viendra  se  join- 
dre à  toutes  celles  que  je  réclame;  car  j'ai  foi 
dans  l'avenir,  qui  est  sous  la  main  de  Dieu,  et  dans 
les  hommes  de  bien,  qui  sont  ses  instrumènio. 


FIN, 


TIBLE  DES  CHAPITRES. 


Préface vjj 

I.  De  l'instituteur  et  des  enfants  en  général 9 

II.  De  TafTect-on  ;  nécessite  de  la  substituer  à  la  sé- 

vérité   20 

m.     De  la  considération  des  élèves  pour  l'instituteur..  33 

IV.  De  l'amour  de  Dieu  ;  moyens  de  Tinspirer 41 

V.  Importance  de  la  dignité  morale^  et  moyens  de 

l'inspirer.. 47 

VI.  Importance    de   robéissance  et  moyens  de  l'ob- 

tenir  , 54 

VII.  De  la  variété  des  moyens  de  répression,  suivant  la 

varété  des  caractères 64 

VIII.  Influence  du  tempérament ...  93 

IX.  De  la  police  préventive  et  répressive  dans  les  salies 

d'asile 97 

X.  Des  récompenses. 120 

XI.  De  l'emploi  delà  journée  dans  les  salles  d'asile...  131 

XII.  Nécessité  de  joindre  rinslruclion  à  l'éducation.. .  158 

XIII.  l^ésumé 173 


FIN  DE   L.\    T^DLE. 


Ij7.'i.  — Typographie  Labure,  rue  de  rieuru?,  9,  à  Paris, 


i4^^9 


ovs    ^^K   pAPE-CARPANTIf 

^....■^'^    DES   ÉCOLES   ET   DES   FAM!r.Lrs 

r  tfe  ce  Cours  sont  imorimés  dans  le  fornn 
eUes    intercalées    dans 


?BéP  ARATOIRE 


-  .\£E  PR2:Pi>HATÛiR£ 
ie  1  À  %  an 


nn- 


'30)   reproduisact  la 

.  3  fr. 

f»     lortiirt*»     ntofMlei*  ; 

ii^rew       iiollont*       «le 

^i-as«l21l<8ll'4*.  50  c. 

■»r«.=-i«lèt  e««  «otloiisi  «r«rlth- 
iiiélUiiic-  de  fct'OiueCi'ie  et 
«lnj»'jî»lrr:,jv-  niv'iriiitie.    50  c. 

friutii.'i*.-n  siiitioiiA  «le  Ki'o- 
(£r»i»lile  ci  «l'iii«»tol«'e  nu- 
tm:-'lSr-.  75  C. 


B.ecJtireN     tiMirali'»     «*t      i«f.- 

1   vol. 

.%rltUii»è4l»i«n*;      sf-'-.ji» 
•«VHtèiUK  luetrlqtit* 

Orosi'nplde;  prcitiièrcH  .40 
(UiiiM  mMV  qiiet4|tteM  |»liono- 
iiiciicA  iialiirrl.t.  :b  c. 

llUtoIre    rintcirello  ;    ler«»«i<t 
l»ré|»ural«»li*eM  à  re«t*«ir  Hr 


PÉRIODE     ÉLÉMEN  •  '  tR  F. 
(de  8  à  10  iiiiS; 
<«e«   Miniireft,   guide     ••reniéerK  oli^oienl.« 


la  période  élémen- 

•i  fr.  50 

4^t- H  «Il  Aifu  Ire  ,     accompngnée 

-"-f*Tci'.t.  :  Icciiiiea   et  «llc- 

1  fr.  50 

!ie#éq<«t<      géométrie; 

ii»<'li  hiM*-!.      1  fr.  50 

PÉRIOOF 


Ci»  :  .'pA|:nce      de 

1  Ir.  50 

l»Hie  ;  Ké*))''*'!*'^**^  *^^  Tli^u* 
>-4»|te.  '• 


lao^mpltli'; 

i    VOl 

lllMtolre  naturelle. 

l»reiMlèrei4      mitlawi 
Kièii«'.  «le  !i»iiyt*t«|U4 

W  0  r'  ?.  N  N  E 


Bij^fiie  ;  |>kiy»l«|(te 

.%rlthniéti«|iict  nyst'" 
4rl(|tir;     Kéoatetr^ 
mIu. 


KCO((('>«|>lil«^ 


ei  «le 


